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Les grands sanctuaires de la T. Ste. Vierge en France
Vous avez cru devoir me soumettre votre ouvrage : LES GRANDS SANCTUAIRES DE LA TRÈS SAINTE VIERGE EN FRANCE.
Il ne m’est pas permis, ce me semble, d’élever la voix quand le Souverain Pontife a parlé. Mais devant le talent qui s’affirme dans votre oeuvre au triple point de vue scientifique, artistique et littéraire, je ne puis m’empêcher de joindre mes humbles félicitations aux félicitations de Sa Sainteté.
J’y trouve d’ailleurs l’occasion de rendre un nouvel hommage à l’illustre maison Marne, qui, non contente de soutenir l’honneur de son passé, en accroît chaque jour l’héritage.
Que la très sainte Vierge répande sur vous des bénédictions proportionnées aux vaillants et saints efforts que vous avez déployés pour la diffusion de son culte sur cette terre française dont elle est la Reine.
Tours, 11 février 1899, en la fête de l’apparition de Marie immaculée.
-j- René -François, Archevêque de Tours.
Gum opus, cui titulus est LES GRANDS SANCTUAIRES DE LA T. S. VIERGE EN FRANCE, a P. Friderico Rouvier, Societatis nostræ sacerdote, compositum aliqui ejusdem Societatis revisores, quibus id commissum fuit, recognoverint et in lucem edi posse probaverint; facultatem concedimus, ut typis mandetur, si ita iis, ad quos pertinet, videbitur.
In quorum fidem has litteras manu nostra subscriptas et sigillo Societatis nostræ munitas dedimus.
Datum Lugduni, die 11 augusti 1897.
Ed. FINE, s. j.
Les
de la T. Su Vierge
en France
Par le P. Fréd. ROUVIER
de la Compagnie de Jésus
L'ILLUSTRATION DE CET OUVRAGE A ÉTÉ FAITE SOUS IA DIRECTION DE L AUTEUR
LEO PP. XIII
Dilecte Fili religiose vir, salutem et apostolicam benedictionem.
Gratam obtulit occasionem præstantis doctrinæ tnæ solertiæque laudandæ scribi cœptum a te opus de maximis, quæ in Galba sunt, monumentis in honorem Deiparæ Virginis; cujus operis quasi specimen volumen primum ad Nos perferri curasti per dilectum Filium Nostrum Camillum Mazzellam Cardinalem. Nec minoris quidem duximus subtile judicium committendæ editionis artifîci peritissimo Mamio, cujus ingenio liber et litteris nitet affabre impressis et effictas ex vero similitudines habet. Perge , dilecte Fili , quod semel in animum induxisti tuum eadem diligentia velle conficere, de cultuque Mariali, a quo Galliæ erit expectanda salus mereri quam optime. Gratulationis autem Nostræ ac benevolentiæ testem simulque cælestium donorum auspicem Apostolicam Benedictionem, tibi, dilecte Fili, peramanter impertimus.
Datum Romæ, apud S. Petrum, die 12 mensis Januarii, an. mdcccxcix. Pontificatus Nostri vicesimo primo.
LÉON XIII, PP
Cher Fils en religion, salut et bénédiction apostolique.
L’ouvrage que vous avez entrepris d’écrire sur les grands sanctuaires de la très sainte Vierge en France, et dont Notre cher Fils le Cardinal Camille Mazzella Nous a offert, en votre nom, la première partie à titre de spécimen, Nous donne une occasion que Nous saisissons bien volontiers de louer tout à la fois votre remarquable science et votre habile talent. Nous pensons que vous n’avez pas été moins bien inspiré en confiant le soin d’éditer votre ouvrage au très habile éditeur Marne, grâce à l’art duquel votre œuvre brille autant du côté de l’impression que du côté de l’illustration photographique. Poursuivez donc votre tâche, cher Fils, comme vous en avez l’intention, et terminez -la avec le même soin, en méritant ainsi on ne peut mieux de cette dévotion à Marie, d’où la France doit attendre son salut.
En témoignage de Nos félicitations et de Notre haute bienveillance, et en même temps comme gage des dons célestes, Nous vous accordons très affectueusement, cher Fils, Notre bénédiction apostolique.
Donné à Rome, auprès de Saint-Pierre, le 12 janvier en l’année 1899, de Notre pontificat la vingt-unième.
A MARSEILLE
Un admirable paysage se déroule tout à coup devant les yeux émerveillés, lorsque la locomotive, débouchant brusquement du long tunnel de la Nerthe, s’élance joyeusement vers Marseille dans la pleine lumière du soleil qu’elle vient de retrouver. Il en est de plus grandioses sans doute. Il s’en rencontre de plus gracieux aussi. Mais en trouve-t-on beaucoup où la grâce, — une grâce éblouissante, — se marie dans une harmonie plus heureuse avec autant de majesté ?
Au premier plan, la Nerthe, avec ses avalanches de pierrailles et ses grands quartiers de rocs éboulés : pentes tourmentées en certains endroits, bosselées et déchiquetées dans tous les autres; masse d’un blanc mat que font ressortir vigoureusement les touffes de broussailles noirâtres qui les plaquent et les pins d’un vert un peu moins sombre dont les aiguilles fines et luisantes s’agitent
sous La brise en murmurant. Au delà, sur la droite, une mer sans pareille, dont l’immense nappe azurée se déploie souriante et paisible, et s enfuit, en miroitant sous le soleil qui flamboie, vers l’infini. A l’horizon enfin, et presque en face, la croupe puissante de montagnes qui déroulent sur le ciel leurs lignes fermes et fières, pour s’en aller inopinément tomber a pic au sem des flots.
Dominant la ville et la forêt de mâts qui hérissent les deux ports, c’est sur ce fond d’un gris bleuâtre et doux qu’à travers les fines transparences d’un ciel du Midi se détachent les contours de la colline de Notre-Dame de la Garde et la reposante silhouette de la basilique qui sert de couronne a son sommet.
h y a des siècles que de cette cime la prière humaine monte vers le ciel, comme un encens embaumé.
Ces roches, aujourd’hui si nues, étaient-elles jadis cachées par la forêt mystérieuse dont parle Lucain ? Bois inviolé par les siècles , sous la voûte duquel aucun rayon de soleil ne pénétrait, et dont les arbres étaient couverts du sang humain criminellement versé dans d’abominables sacrifices, sanctuaires ténébreux où d’informes idoles pourrissaient lentement sous la mousse , mais lieu sacré environné d’une majesté si formidable, que les légions frémirent, quand elles reçurent l’ordre d’en abattre les chênes, et que le grand conquérant fut obligé de saisir lui-même une cognée et de frapper le premier coup pour raffermir la hache entre les mains tremblantes de ses soldats épouvantés b Après sa victoire, César, consacrant cette colline, y dédia-t-il un autel à Cérès ou à Vesta? Avant lui, les Phéniciens, premiers colons de ces contrées, y avaient-ils élevé un temple à leur Victoire, et les Phocéens y honorèrent- ils cette Diane qui faisait en quelque sorte partie du matériel sacré de toutes les colonies grecques et que les émigrants emportaient partout? De graves savants l’affirment. Des érudits non moins respectables le nient. Et, pour trancher ce différend, les documents irréfutables font défaut.
Ce qui se trouve absolument hors de doute, c’est que, dès les premières années du xme siècle, la Vierge avait une chapelle sur ce sommet. Honorius III,
1 Phars ., ch. III, « Sed fortes tremuere manus, etc... »
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le pontife qui venait de doter définitivement l’Église de l’ordre Dominicain et de l’ordre Franciscain en les confirmant, est le premier pape qui dans une bulle mentionne ce fait. Sa plume donnait ainsi Notre-Dame de la Garde pour sœur à Notre-Dame de la Portioncule et à Notre-Dame du Rosaire, et elle consacrait par avance les gloires futures du grand sanctuaire provençal.
Mais de ces gloires aucun rayon n’apparaissait encore. Un jour, poussé peut-être par le souffle qui avait passé sur Dominique et sur François, un jeune prêtre des Accoules était venu frapper aux portes massives de Saint- Victor. Il s’y présentait en solliciteur. Que demandait-il? L’autorisation de s’établir sur le faîte de la colline de la Garde, dépendance de l’abbaye. Une redevance de douze deniers par an, à payer le jour de la Saint-Victor au père cellérier, et la promesse de laisser en mourant au monastère tout ce qu’il aurait construit, la lui obtinrent facilement (1214). Maître ià Pierre s’était incontinent mis à l’œuvre. A côté de sa maisonnette d’ermite, il avait élevé une chapelle à la Vierge
Marie.
Humble oratoire, selon toutes les vraisemblances, et qui devait être aux cathédrales superbes du xme siècle ce que le thym etla lavande de ces collines étaient
aux chênes puissants des vallées. Ce sanctuaire primitif n’en devait pas moins subsister pendant plus de deux siècles. Bientôt même, il prit assez d’importance pour être érigé en prieuré. Cent ans après sa fondation, Notre-Dame de la Garde figurait déjà parmi les quatre prieurés claustraux de Saint-Victor. Le chapitre et l’abbé en disposaient à tour de rôle comme d’un bénéfice de
L’abbaye Saint -Victor.
valeur. Car ses murs n’abritaient plus seulement des pèlerins d’une heure; ils étaient devenus le centre d’une confrérie stable, avec statuts et fêtes, bannières confraternelles et prieurs élus.
La chapelle de maître Pierre subsista jusqu’à la fin du xve siècle. Branlait-elle alors sur ses fondations en menaçant ruine, ou était-elle devenue trop exiguë les jours de fête? Toujours est-il qu’en 1477 on résolut de la rebâtir sur des proportions un peu plus larges.
En ce temps-là, le bon roi René régnait en Provence. Si fort qu’il aimât Aix, sa capitale, il résidait souvent et parfois longuement à Marseille. C’est là qu’il fit fabriquer ces vitraux a moult bien variolés et bien peints », qu’il
envoya en présent au roi de France. Son hôtel se trouvant sur le quai Rive- Neuve, c’était donc au pied de la sainte collinq qu’ilhabitait,sous les yeux mêmes de la Vierge de la Garde. Il ne pouvait dès lors pas mettre obstacle à la reconstruction
Notre-Dame de la Garde, autrefois.
projetée. Il l’approuva.
René ne fît-il pas davantage, et ne contribua-t-il pas de sa bourse royale aux vingt mille francs que coûta la nouvelle chapelle? La supposition estassez probable pour qu’on ne soit pas téméraire en la faisant.
Enclos sous François 1er dans une enceinte fortifiée (1525), le nouveau sanctuaire subit alors quelques modifications assez profondes. C’était un vaisseau sans ornements, qu’éclairaient de petites fenêtres sans caractère. Les piliers carrés et trapus qui en soutenaient les voûtes surbaissées contribuaient a y entretenir une demi -obscurité favorable au recueillement et à la prière. Combien d’angoisses s’épanchèrent à leur ombre discrète ! Combien d’espérances se reprirent à germer en face de l’autel en bois sculpté et doré que surmontait la statue de la Vierge! Combien de reconnaissances enfin s’agenouillèrent auprès de la table de communion en fer ouvragé que , la peste de 1 / 20 finie , les prieurs avaient fait placer dans le sanctuaire ! Car cette chapelle, restée debout pendant plus de deux siècles, fut abattue, il y a une quarantaine d années seulement, lorsqu’on éleva la basilique actuelle1.
1 Voir Appendice I , § 1 .
Notre-Dame de la Garde, aujourd’hui
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Monument gracieux de style romanobyzantin, cette basilique couronne aujourd’hui la colline1. De quelque côté qu’on arrive à Marseille, par voie de terre ou par voie de mer, on l’aperçoit se profilant d’un dessin ferme sur un fond d’azur. Les cordons de colfatine de Florence, dont les lignes bleuâtres alternent sur les façades avec les assises de pierre blanche, s’harmonisent très bien avec ce fond d’une richesse si douce. Ils mettent aussi un peu de gaîté dans ces grandes surfaces. Quant à la coupole sous laquelle le transept s’abrite , elle introduit heureusement dans l’ensemble de la silhouette des lignes moins rigides que la plupart des lignes environnantes. L’œil s’y repose, et il peut ensuite s’élever vers le ciel sans efforts, en suivant les trois étages de la tour carrée qui surmonte le porche de la basilique.
Cette tour fait face à Marseille. Elle se termine par une terrasse flanquée aux angles par quatre anges jouant de la trompe. De là s’élève un édicule circulaire, orné de colonnes, dont on a fait le piédestal d’une colossale statue en bronze doré de la très sainte Vierge. L’enfant Jésus est assis sur le bras gauche de sa mère. Il regarde la ville bruyante qui bourdonne au loin sous ses yeux, mais il ne la bénit point du geste ordinaire. Par une pensée gracieuse, l’artiste lui a fait étendre sur elle ses petites mains protectrices. Mains bien faibles, puisque ce sont les mains d’un enfant; mains bien puissantes en même temps, puisque ce sont les mains d’un Dieu.
Le bourdon de Notre-Dame de la Garde est
1 Voici les principales dimensions de la basilique. Ensemble du monument : longueur, 47 mètres; largeur, 16 mètres; — nef principale : largeur, 5m,20; hauteur, 14 mètres; — nefs latérales: largeur, 3m,80; — coupole : hauteur, 35 mètres; largeur, 9m,50. — Clocher : hauteur, 60 mètres; — statue de la Vierge : hauteur, 9m70.
V ^ J. a statue colossale du clocher (réduction)
emprisonné dans cette tour massive. Sa bénédiction inspira à Joseph Autran de jolis vers, dont voici la dernière strophe :
Chante , vaste bourdon ! chante , cloche bénie !
Répands, répands à flots ta puissante harmonie.
Verse-la sur la mer, sur les champs, sur les monts;
Et surtout dès cette heure , où ton hymne commence ,
Entonne dans les cieux un chant de joie immense Pour la cité que nous aimons !
L’intérieur de la basilique est d’une très grande richesse. La nef princi
pale et les six chapelles qui , s’ouvrant à droite et à gauche sur elle, lui forment comme deux nefs latérales, sont décorées avec goût. Les marbres blanc et rouge qui les couvrent , le porphyre et le granit brun dont elles sont
revêtues, et les magnifiques mosaïques de Venise qui en ornent les voûtes, leur impriment un cachet de saisissante beauté où la richesse domine sans éblouir.
Mais c’est surtout dans le chœur formé par le transept , que la décoration déploie ses plus somptueuses munificences. Ici les mosaïques ont été semées partout avec pro-
Notre-Dame de la Garde : intérieur du sanctuaire. fusion. La grande coupole,
les voûtes en berceau des tribunes, l’abside, l’arcature du chevet du sanctuaire, en sont couvertes. On les retrouve en panneaux, comme un rappel de l’ornementation générale, jusque sur le magnifique maître-autel en marbre et en bronze doré, érigé, il y a une dizaine d’années, après un incendie.
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Vue prise de l’entrée du vieux port.
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Cette statue , exécutée au repoussé par Chanuel , sur le modèle de Cortot, est de facture moderne. Elle date dune soixantaine d’années environ et remplace la Vierge qui, en 1794, disparut avec tant d’autres merveilles artistiques dans les creusets révolutionnaires.
Mais si elle est entièrement en argent, comme sa devancière, elle n’a pas, comme elle, le glorieux et très rare privilège de porter l’ostensoir entre ses mains virginales. Dans la grande tourmente a sombré aussi une autre statue bien précieuse ; c’est celle que le peuple appelait Notre-Dame la Brune. Moins riche que la Vierge à l’ostensoir, elle était pourtant entourée au sanctuaire d’une vénération plus profonde , parce que c’était, affirmait la tradition, la plus ancienne et peut-être la première des madones de la Garde.
Quoi qu’il en soit, nombreux sont les pèlerins que vit défiler à ses pieds la Vierge représentée par ces diverses statues. Aux siècles derniers, on n’arrivait pas à son sanctuaire par le large et bel escalier en ciment construit, il y a trente ans, pour l’impératrice Eugénie; encore moins y voyait-on le commode ascenseur dont les pèlerins modernes se servent. Un chemin qui serpentait péniblement à travers le roc, et, près de la cime, des marches informes grossièrement taillées dans la pierre vive , voilà tout ce qu’on rencontrait sur
Le monument de la Vierge au-dessus du maîti'e-autel.
Le monument de la Vierge se dresse au-dessus et un peu en arrière de cet autel. Un socle en cipolin rouge et un tronçon de colonne de même nuance, que surmonte un chapiteau de bronze très artistiquement fouillé , en constituent la base solide. Des deux côtés, des ciselures formant galeries , des vases d’émail bleu d’où émergent des lis d’argent et des couronnes de lumière, donnent à cette partie du monument plus d’ampleur, plus de richesse et plus de grâce. Au centre, sur la colonne et sous un dôme de métal doré délicatement ciselé à jour, repose Notre-Dame de la Garde h
1 Voir Appendice I, § 2.
la colline. Cependant, si pénible que fût l’ascension, les plus grands personnages ne se laissaient pas arrêter par la fatigue. Le bon roi René dut monter souvent à la chapelle de la Garde de son hôtel de Rive -Neuve.
François Ier, Louise de Savoie sa mère, la reine Claude son épouse, et la duchesse d’Alençon sa sœur, y firent dévotement aussi leur pèlerinage. Louis XIII, venant de la Sainte- Baume, s’esquiva d’un banquet pour se rendre seul et sans suite au sanctuaire, afin d’y prier plus pieusement l’aimable Reine à laquelle il allait consacrer son royaume. En 1777, le comte
d’Artois s’y age¬
nouilla à son tour, sans se douter de l’orage terrible qui devait foudroyer Louis XVI et faire dans le pays tant d’innocentes victimes. Une trentaine d’années après, un monarque détrôné et exilé, Charles d’Espagne, confiait ses royales amertumes à la grande consolatrice de toutes les peines en ce monde. Sous la Restauration, la duchesse de Berry, débarquant à Marseille, réserva à la Vierge de la Garde une de ses premières visites. Elle voulait déposer filialement à ses pieds bénis des espérances auxquelles tout souriait alors, et que l’avenir devait tromper pourtant d’une façon bien cruelle. La duchesse d’Angoulême, qui l’y suivit quelques années plus tard , n’y apporta guère que des tristesses et des craintes. L’empereur Napoléon et l’impératrice Eugénie continuèrent la tradition de ces pèlerinages princiers, et un monarque protestant, Oscar II de Suède, montait dernièrement
L’ascenseur.
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encore au sanctuaire, peut-être en souvenir de Sophie Clary, son aïeule marseillaise.
En se rendant en pèlerins auprès delà Vierge, ces puissants de la terre lui laissèrent quelquefois des dons vraiment royaux. Mais leurs présents n’ont jamais été les seuls qu’ait reçus « la Bonne Mère ». Ils se sont toujours ajoutés aux offrandes plus modestes, plus naïves souvent et plus touchantes par là même, de la bourgeoisie et du peuple. Car, dès l’origine et presque encore du vivant de maître Pierre, Notre-Dame de la Garde était nommée en plus d’un testament. En 1234, Gilbert des Baux lui laissait une somme de vingt sols.
Les ports vus de Notre-Dame de la Garde.
Esmendette Sabathier lui léguait son anneau d’or , mais à la condition expresse qu’on le passerait au doigt de la Vierge. Un habitant de la campagne voulait qu’on remît au sanctuaire ses Pater noster d’ambre, c’est-à-dire son chapelet. Jacques de Montefalcone , vice-duc de Gênes, lui offrait une chasuble de damas noir, avec les orfraies en velours rouge. Il y avait des dons plus humbles et qui rappelaient l’obole de la veuve: une livre d’huile, un cierge... n y en avait aussi de plus opulents, les deux maisons, par exemple, dont Notre-Dame de la Garde était devenue propriétaire, et où chaque année, pour la Fête-Dieu, elle passait la nuit, après avoir été descendue en ville.
Quant aux ex-votos, ils étaient innombrables dans l’ancienne chapelle aussi bien que dans la nouvelle basilique, comme ils le sont d’ailleurs dans tous les sanctuaires de la très sainte Vierge.
Le peuple les accroche à ces murs d’une main pieuse, en témoignage de
— IIM !■ *
L’escalier du grand perron.
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sa confiance, de sa gratitude et de son amour. La confiance le conduit aux pieds de Marie dans ses épreuves privées, et elle l’y entraîne aussi dans les grandes calamités publiques, lorsque, par exemple, la peste ou le choléra ravagent la ville. La gratitude et l’amour l’y ramènent , le danger passé.
Plus exposés au péril, les gens de mer affirment plus volontiers aussi leur reconnaissance. Les batelets, les ancres d’argent, les minuscules vaisseaux gréés et parés, qui sont suspendus un peu partout, proclament cette reconnaissance d’une manière éloquente. Les marins ne se bornent donc pas à saluer de loin, quand ils sortent du port ou quand ils y rentrent, la statue d’or qui sur la tour scintille aux rayons du soleil : ils montent au sanctuaire. Plus d’un parmi eux, du reste, y a été amené par la piété robuste et naïve de sa mère, avant de prendre pour la première fois la vareuse de laine et le béret bleu du mousse. Ne fallait-il pas recommander l’enfant à la Vierge, à l’entrée de cette carrière aventureuse où une lame peut si facilement avoir raison d’une existence humaine, et servir à qui navigue de mystérieux et mouvant linceul?
Ces pèlerinages marins se font individuellement ou en corps. Dans ce dernier cas, les officiers se joignent volontiers à leurs hommes.
Il y a deux ans, un amiral des plus justement estimés dans la marine française se rendit au sanctuaire accompagné d’une grande partie des états-majors et des équipages de son escadre.
Cependant c’est toujours le peuple qui fournit à Notre-Dame de la Garde son flot de pèlerins le plus régulier, le plus constant et le plus sûr. Il est des époques où ce flot déborde de la
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basilique supérieure jusque dans la crypte. Parfois même il a inondé, et il inonde encore à certains jours toute la colline elle-même. Pendant l’hiver, le sanctuaire, autour duquel le vent mugit souvent avec violence, est un peu moins fréquenté.
Mais, désert, il ne Fa jamais été, et il Test moins que jamais de nos jours; car, grâce à l’initiative d’un vaillant chrétien, des pèlerinages quotidiens, régulièrement organisés, s’y succèdent avec piété d’un bout de l’année à l’autre.
C’est une des formes sous lesquelles Marseille a eu à cœur d’affirmer sa foi et sa reconnaissance depuis que les processions ont été supprimées. Ces processions remontaient si haut! L’amour universel y faisait un cortège si triomphal à la Vierge de la Garde, quand, descendant de sa colline, elle venait pour ainsi dire à la rencontre de son divin Fils, le jour de la Fête- Dieu! Ces manifestations étaient tellement populaires, que jusqu’en 1792 nul n’osa parler de les abolir. Mais cette année-là, lorsque la Vierge regagna son sanctuaire, elle était ceinte de l’écharpe tricolore, et sur le front de l’Enfant- Jésus une main sacrilège avait posé un bonnet rouge. L’année suivante (1793), la statue fut pourtant descendue encore, comme à l’ordinaire : c’était le dernier adieu de Marie à son peuple. La Terreur ne pouvait faire moins que de fermer la chapelle.
Elle n’y manqua pas, et tout ce que la piété des siècles avait accumulé aux pieds de la sainte Vierge, le mobilier, les ornements, les exvotos eux-mêmes , furent vendus à l’encan sur une place publique.
Interrompues pendant la tourmente, les processions furent reprises en 1807. On revit la Vierge
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Le pont-levis et l’entrée de la crypte.
de la Garde pendant près de trois quarts de siècle dans les rues de la ville. Puis une seconde fois on lui en interdit l’accès. Et, depuis vingt-cinq ans, Celle qui si souvent protégea Marseille a défense de sortir de son sanctuaire : ainsi le veut, paraît-il, la liberté !
Dédié à la Vierge Mère, le sommet de la montagne de la Garde aurait dû être à tout jamais l’inviolable asile de la paix et de la prière. Pourtant la voix du canon s’y fît entendre. Il est vrai qu’à certains jours cette voix peut être joyeuse. Elle l’était pendant des siècles, le soir du 14 août, quand, au chant de Y Ave maris Stella ponctué par des salves d’artillerie, on allumait un feu de joie en l’honneur de l’Assomption, fête patronale du sanctuaire. Elle l’était encore le samedi saint, lorsqu’un coup de canon annonçait à la ville le retour des fêtes pascales. Mais elle le fut beaucoup moins à d’autres heures. Car un fort avait été bâti sur cette hauteur, et la chapelle s’y trouva étroitement emprisonnée pendant près de trois siècles.
Cette construction disgracieuse avait été élevée par ordre de
François Ier, dont elle portait la salamandre couronnée au milieu de flammes, après le siège de 1524 et le honteux échec du connétable de Bourbon et des troupes impériales. Il n’en reste plus aujourd’hui qu’un pan de mur et une poterne.
Le fort de Notre-Dame de la Garde, qui en 1793 devait servir de prison pendant deux mois à Philippe-Égalité et à son fils, le duc de Beaujolais, eut ses heures de gloire. En 1536, il contribua à arrêter Gharles-Quint sous les murs de Marseille, en l’empêchant d’investir la ville du côté de
l épi
Les portes en bronze du sanctuaire.
NOTRE-DAME DE LA GARDE
lo
l’abbaye Saint-Victor, comme Bourbon l’avait fait. Il protégea aussi la rentrée de Montluc dans la place , après le hardi coup de main qui , en détruisant le moulin d’Auriol d’où elle tirait ses farines, frappa au cœur l’armée impériale1. Pendant la Ligue, période particulièrement féconde dans l’histoire de Marseille en incidents dramatiques de tout genre, le château passa de main en main , tantôt par force , tantôt par surprise, quelquefois même par suite de trahisons infâmes. — Pris et repris, il vit successivement caserner entre ses murailles les troupes royales, les soldats à la croix blanche du baron de Vins, chef de l’union catholique en Provence, les bandes étrangères de Charles- Emmanuel de Savoie, les Espagnols et les partisans du consul Casaulz, qui fut pendant plusieurs années maître absolu de Marseille. C’est seulement après l’assassinat de ce dictateur au petit pied par le Corse Pietro di Liberta, capitaine de la Porte
Le chevet du sanctuaire.
Royale , que , le duc de Guise étant entré dans la ville , le fort s,e rendit à son tour à Henri IV. En se déroulant enfin au-dessus de ses créneaux
sous la brise méditerranéenne, le drapeau blanc ouvrait pour le
château une période de tranquillité et de calme que rien ne devait
plus troubler sérieusement pendant plus d’un demi-siècle.
1 <t Et ainsi resolusmes de laisser le grand chemin , en allant au travers des montaignes à main gauche, pour aller tomber derrière Nostre-Dame de la Garde, faisans dessein que, si nous ne pouvions entrer dans la ville, le capitaine de la Garde nous recevrait. Et comme nous arrivâmes près Nostre-Dame de la Garde, le capitaine du chasteau, qui pensait que nous fussions ennemis , nous fit tirer trois ou quatre coups d’artillerie, qui nous contraignirent de nous jeter derrière des rochers : nous luy faisions signe des chapeaux , mais pour cela il ne cessait de tirer ; en fin , luy ayant envoyé un soldat pour luy faire signe , il cessa de tirer comme il entendit qui nous estions : et ainsi que nous fusmes devant Nostre-Dame de la Garde, nous vismes l’empereur qui se retirait par où il estait venu. » Commentaires de messire Biaise de Montluc.
— Michaud et Poujoulat, Nouvelle collection des Mémoires pour servir à l’histoire de France, t. VII, p. 26-27.
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La vigie.
Cette ère pacifique n’aurait probablement pas été remarquée par l’histoire , si un homme n’avait apporté à ces quelques pans de murailles une notoriété d’un genre particulier et qui, dans tous les cas, leur était entièrement nouvelle. C’était Georges de Scudéry. Grâce à la haute protection de la marquise de Rambouillet, il fut investi du titre de gouverneur de Notre-Dame de la Garde, sans cesser d’être poète. L’emphatique auteur d ' Alaric aurait bien voulu persuader à la cour que son gouvernement était l’un des plus importants de Provence. Il le décrivit donc avec la pompe ampoulée qui lui était ordinaire :
De la cime d’un mont, un superbe château Commande également sur la terre et sur l’eau,
Et r orgueil de ses tours, fortement soutenues,
, Est plus bas que le ciel, mais plus haut que les nues.
Il voit sous ses remparts former leur vaste corps,
Il les voit eslever, mais par de vains efforts ;
Car la fameuse place est si loing de la terre,
Que rien que ses canons n’y forme le tonnerre.
Elle peut foudroyer en mille et mille lieux ,
Et ne peut redouter la terre ni les cieux... L
Une si outrageante exagération de la vérité appelait un châtiment; il ne se fit pas longtemps attendre, et il vint sous la forme de notes de voyage prises par Chapelle et par Bachaumont. Qui n’en connaît au moins ces quelques lignes :
C’est Notre-Dame de la Garde,
Gouvernement commode et beau,
A qui suffit pour toute garde Un suisse avec sa hallebarde,
Peint sur la porte du château.
« Ce fort, ajoutent les joyeux amis, est sur le sommet d’un rocher presque inaccessible et si haut élevé, que, s’il commandait à tout ce qu’il voit au-dessous de lui, la plupart du genre humain ne vivrait que sous son plaisir.
Aussi voyons-nous que nos rois,
En connaissant bien l’importance,
Pour le confier ont fait choix Toujours de gens de conséquence :
Poésies diverses dédiées à Mgr le duc de Richelieu par M. de Scudéry, gouverneur de Nostre-Dame de la Gaide... I aris, Courbé, 1649. — Nostre-Dame de la Garde , poème composé dans cette place, p. 200.
LA NOUVELLE CATHEDRALE Vue prise de la passe Saint-Jean.
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De gens pour qui, dans les alarmes,
Le danger aurait eu des charmes;
Des gens prêts à tout hasarder,
Qu’on eût vus longtemps commander,
Et dont le poil poudreux eût blanchi sous les armes !
« Une description magnifique, qu’on a faite autrefois de cette place, nous donna la curiosité de l’aller voir. Nous grimpâmes plus d’une heure avant que d’arriver à l’extrémité de cette montagne, où l’on est bien surpris de ne trouver qu’une méchante masure tremblante, prête à tomber au premier vent. Nous frappâmes à la porte, mais doucement, de peur de la jeter par terre; et après avoir heurté longtemps, sans entendre même un chien aboyer sur la tour,
Des gens qui travaillaient là proche Nous dirent : « Messieurs, là-dedans On n’entre plus depuis longtemps.
Le gouverneur de cette roche,
Retournant en cour par le coche,
A, depuis environ quinze ans,
Emporté la clé dans sa poche. »
(c La naïveté de ces bonnes gens nous fit bien rire, surtout quand ils nous firent remarquer un écriteau que nous lûmes avec assez de peine, car le temps l’avait presque effacé :
Portion de gouvernement A louer tout présentement.
(c Plus bas, en petit caractère :
Il faut s’adresser à Paris,
Ou chez Conrart, le secrétaire,
Ou chez Courbé, l’homme d’affaire De tous messieurs les beaux esprits.
« Croyant après cela n’avoir plus rien de rare à voir en ce pays, nous le quittâmes sur-le-champ et même avec empressement, pour aller manger des muscats à la Ciôtat b »
* Voyage de Chapelle et de Bachaumont. Paris, Delangle, 1825, p. lxx et suiv.
Toute épigramme de poète mise à part, il fallait bien que la bicoque fût branlante pour que Louis XIV ne daignât pas en tirer parti. Après la rébellion de Niozelles, lorsque, précédé par Mercœur et accompagné de Mazarin et de la reine mère, le jeune roi entra un peu théâtralement dans la ville par une brèche que le canon n’avait point faite, il voulut, comme il le dit, « avoir, lui aussi, sa bastide à Marseille. » Il se déchargea sur Vauban du soin d en déterminer l’emplacement, les dimensions et la forme. Ce n’est pas sur le
sommet de la colline de la Garde, mais à ses pieds et à l’entrée du port, que le grand ingénieur la fit construire. La bastide "nyale existe encore et se nomme le fort Saint- Nicolas. Comme elle semblait insuffisante au cardinal, on lui donna pour pendant , de l’autre côté du goulet, le fort Saint- Jean, qui tenait en même temps en respect la mer et les hauteurs de la Tourette. Cette double construction fit perdre à la pauvre masure de Scudéry toute son importance. Mais si ces antiques murailles n’avaient plus guè-
Saint-Victor : porte d’entrée. re de ValeUl , la
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position demeurait bonne, et l’autorité militaire en a repris possession en la faisant occuper, après le mouvement insurrectionnel de 1871, par une compagnie d’infanterie qu’elle y a établie à demeure \
Entre ce fortin moderne et les murailles à angles rentrants , si savamment construites à Saint-Nicolas par Vauban, s’élève l’antique abbaye de Saint-
Saint-Victor : les murailles vues de l’intérieur de l’abbaye.
Victor. Notre-Dame de la Garde en fut, avons -nous dit déjà, une dépendance d’abord, un prieuré ensuite. Ces relations, qui durèrent pendant près de sept cents ans, exigent que nous disions ici quelques mots au moins de ce monastère. — Du reste, ses vieux murs abritent, eux aussi, un trésor cher à la piété des fidèles. Notre-Dame de Confession ou des Martyrs n’y reçoit- elle pas en effet, depuis les premiers siècles, un culte que la Révolution a bien pu interrompre, mais auquel, l’orage passé, le peuple de Marseille est demeuré immuablement fidèle ?
Fondée au commencement du ve siècle par Cassien, l’abbaye Saint-Victor (( s’éleva sur la grotte où avait été inhumé le saint martyr Victor, officier d’une légion romaine, à la fin du ine siècle. Elle rattachait ainsi à la sainte mémoire de l’époque des martyrs les travaux plus pacifiques, mais rudes
4 Voir Appendice I, § 3.
encore et incessants, des nouveaux confesseurs de la foi \ » — On peut rendre d’elle le témoignage que Lamennais a rendu de Lérins, sa pieuse rivale. Ce fut « un asile de paix où, pendant que le glaive des barbares démembrait pièce à pièce l’empire romain, vinrent s’abriter la foi, la science et l’amour, comme l’alcyon sous une fleur marine ».
La nouvelle abbaye prospéra à un tel point, qu’elle compta bientôt cinq mille religieux, tant dans sa propre enceinte que dans celle des maisons nées à son ombre ou sous son influence. A peu près vêtus comme ceux d’Egypte,
Saint-Victor : sur les remparts.
ces moines, toujours armés d’un cilice, portaient une robe de toile , à manches larges et courtes; une corde la serrait aux hanches. Une cagoule à capuchon complétait leur costume. Après avoir
longtemps vécu sous la règle de Cassien, son fondateur, le monastère y substitua celle de saint Benoît. Sa splendeur, déjà fort grande, s’accrut encore sous cette règle nouvelle. L’abbaye se vit rapidement en possession de biens immenses. Exempte de toutes charges et contributions, ainsi que de tous impôts, elle avait droit d’ancrage et de douane dans le port. De si grandes richesses devaient nécessairement la mettre aux prises, pour la défense de ses droits, avec l’évêque et avec la ville. De fait, elle s’y trouva plus d’une fois, sans que la bonne harmonie qui régnait d’ordinaire entre les moines et les bourgeois fût troublée d’une façon bien sérieuse. Saint- Victor n’était-il pas
le patron commun de la ville et du monastère ? Son image n’était— elle pas représentée sur l’oriflamme en soie rouge de la cité? Cette oriflamme n’était-elle
1 Montalembert, les Moines d’Occident. Paris, Lecoffre, 1860, t. I, p. 235.
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pas confiée, comme un dépôt précieux, à la garde des moines? C’est de leurs mains que le capitaine, annuellement élu dans ce but, la recevait, quand elle devait affronter les hasards du champ de bataille ou lorsqu’elle passait processionnellement dans les rues de la ville, escortant la châsse du saint martyr et saluée avec respect par les longues et larges épées des prud’hommes.
Aux heures de crise, les portes de Saint- Victor s’ouvraient volontiers devant les successeurs de Lazare. Pendant le siège de 1524, l’évêque Cyprien avait cherché un abri sûr derrière ces solides remparts. Le 25 août, l’artillerie du connétable faisait rage. Ses boulets ricochaient dans la ville haute et ruisselaient ensuite comme un torrent de fer jusqu’aux galères ancrées dans le port. P endant que « le glas du tocsin descendait de tous les clochers , comme si Marseille eût préparé ses propres funérailles », à midi, on vit le vieil évêque apparaître derrière les créneaux de Saint- Victor et, le Dieu de paix dans les mains, bénir la ville en proie aux fureurs de la guerre. A ce spectacle, les soldats italiens et espagnols de l’armée assiégeante, qui avaient pris position au pied des tours de l’abbaye, interrompirent le feu et se précipitèrent à genoux dans la poussière. Puis ils se relevèrent pour recommencer leur œuvre de carnage et de mort. Mais ce devait être de leur part peine inutile. Car les matelots des galères et les milices Notre-Dame de la Garde cc que ni Pes toucheraient au reliquaire de saint Victor, ni à la Vierge noire des catacombes , ni au buste d’or de saint Lazare, abrité dans la cathédrale de la Major », et ils devaient tenir parole .
Le 29 septembre ,
Bourbon , cet Attila baptisé, comme on l’a appelé, fuyait honteusement , poursuivi par Chabannes et Montmorency, qui firent main basse sur son arrièregarde et sur une grande partie de ses bagages.
rbaines avaient juré par ière ni le connétable ne
Saint-Victor : la tour des cloches.
Dès le soir même, les feux de joie s’allumèrent dans les rues, et, pendant huit jours, la Vierge noire de Saint- Victor fut portée en procession dans toute la ville. Parmi les chevaliers qui l’escortaient, place avait été réservée « aux dames ». Elles méritaient bien cet honneur. Car, dignes émules de Jeanne Hachette , elles avaient pendant tout le siège paru aux tranchées et couché sur la dure, au pied des murailles.
Ces réjouissances triomphales terminées, on réintégra Notre-Dame de
Saint-Victor : arc roman.
Confession dans sa crypte. Elle y avait déjà vu à ses pieds Urbain V, ancien abbé de Saint- Victor. Elle allait y voir encore, en même temps que François Ier et sa cour, Clément VII, venu à Marseille pour y célébrer le mariage de sa nièce, Catherine de Médicis, avec le second fils du roi, Henri de France.
Cette statue ne date guère que du xme siècle, peut-être même du xive. Mais les cryptes forment un ensemble d’une antiquité incontestablement beaucoup plus haute. Les nefs voûtées sont en partie du ve siècle, la chapelle de Notre-Dame de Confession appartient au ne, et la grotte de Sainte-Marie- Madeleine, entièrement taillée dans le roc, remonte au Ier siècle de notre ère. Là se réfugiaient , suivant la tradition , les chrétiens de la primitive Église ; là , au murmure des flots qui, la nuit, mêlaient leur chant monotone aux psalmodies, ils se retrempaient dans la prière; là enfin, comme les chrétiens de Rome le faisaient dans les catacombes, ils se préparaient au martyre.
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Aussi ces cryptes étaient- elles autrefois très riches en reliques insignes : saint Victor, saint Pierre et saint Marcellin, saint Hermès et saint Adrien, qui tous avaient donné leur
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niaient leur triomphant sommeil sous ces voûtes silencieuses. — Saint Cassien , fondateur de l’abbaye; saint Isarn, l’un de ses successeurs; saint Mauront, qui réunit dans ses mains la
Chapelle Saint -André.
crosse abbatiale et la crosse épiscopale de Marseille; sainte Eusébie , abbesse du monastère fondé par saint Cassien pour les femmes, y avaient, avec beaucoup d’autres, leurs sépulcres. On y voyait également , séparé en deux parties par une colonne taillée dans le roc et surmontée d’une tête sculptée etd’une houlette pastorale, l’antique siège de pierre auquel le peuple a donné , par altération du mot
Notre-Dame de Confession.
confession, le nom de Confessionnal de saint Lazare. Ce siège subsiste encore, comme une épave échappée à maintes tempêtes. Mais les tombeaux ont disparu; l’indifférence religieuse d’un préfet protestant n’y a vu que des documents archéologiques , et elle les a fait transporter dans un musée , où ils figurent au milieu d’autres morceaux de sculpture.
Par un bonheur bien rare, la Vierge noire de Saint- Victor n’a pas été
détruite pendant la période révolutionnaire. Un officier municipal la sauva, en se la faisant adjuger aux enchères. Après bien des péripéties et un séjour assez long en diverses églises , elle fut réintégrée dans son antique sanctuaire , et, depuis 1822, elle continue d’y recevoir les hommages des fidèles.
De temps immémorial, une confrérie avait été établie , sous le vocable de Notre-Dame de Confession, dans les cryptes de l’abbaye. — Au xne siècle, cette pieuse association avait déjà pris une telle extension, que le pape Célestin III accordait à ses membres la faculté d’assister aux saints offices dans leur chapelle, alors même qu’une sentence d’excommunication aurait été lancée contre toute la terre (13 juillet 1191). — Innocent III, Paul V et Urbain VIII, ajoutèrent encore à ces privilèges. Cette confrérie, dont les fidèles de l’un et de
SAINT- VICTOR
Les vieilles crypte
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l’autre sexe pouvaient faire partie, avait pour but la charité envers les pauvres. Son conseil se composait de vingt-quatre prieurs, élus pour six ans, et se renouvelait chaque année à l’élection, par série de quatre membres. — Le premier dignitaire prenait le nom de maître d’hôtel; le second, de trésorier; le troisième portait le titre de bourgeois , et le quatrième, de sacristain. Les quatre conseillers les plus anciens, après ces dignitaires, s’appelaient syndics. Tous les ans les prieurs faisaient une quête générale dans la ville, et ils en employaient le produit à une distribution de pain en faveur des pauvres.
De curieux usages s’étaient conservés dans les cryptes de Saint-Victor. Ainsi, l’entrée de la chapelle de Notre-Dame de Confession était rigoureu- ^ sement interdite aux femmes. ~ è'
D’autre part, une dérogation \
aux coutumes ordinaires de l’Église autorisait les prêtres (CD) ’ à recevoir la sainte commu- :
nion à l’autel de Notre-Dame de Confession, le vendredi saint. Il paraît même qu’au xviie siècle les fidèles bénéficiaient parfois de cette faveur insigne. « On se souvient encore à Marseille, écrit Marchetti, que feu Mme de Castellane, qui demeurait au delà de notre port en la maison où sont actuellement les Bernardines, communiait tous les ans ce jour-là à Saint- Victor, selon l’usage de cette église. »
Les cryptes de Saint-Victor, jadis si célèbres, sont bien déchues aujourd’hui de leur antique splendeur. — Mais quelques dommages qu’elles aient eu à subir du temps et des invasions ennemies, elles eurent pourtant moins à en souffrir que l’abbaye elle-même. Tant de hordes passèrent par là! Les Wisigoths (480), les Burgondes (484), les Sarrasins, qui par deux fois mirent à sac le monastère à un siècle de distance (735-838), les Aragonais d’Alphonse (1423), les lansquenets de Bourbon, déferlèrent tour à tour en flots
tumultueux au pied de ces hautes murailles. — Aussi de ce mo— nastère, si fameux dans l’histoire de l’Eglise, ne subsiste-t-il aujourd’hui, avec les cryptes dont nous venons de parler, que la basilique
supérieure , les tours et quelques murs noirâtres aux créneaux largement béants dans l’espace 1.
La Major : extérieur.
De l’autre côté du port, presque en face de cette abbaye qui ressemble plus à une citadelle qu’à une église, mais en partie caché par le fouillis pittoresque des vieilles maisons de la Tourette, un campanile découronné semble émerger d’un monceau de ruines ,' il achève de mourir lentement et avec tristesse 2. Il domine un sanctuaire de la Vierge, moins antique sans doute que Notre-Dame de Confession, mais plus ancien cependant que Notre-Dame de la Garde, puisque, dès le temps de Charlemagne, on l’appelait déjà V église Sainte-Marie. — Bâtie, croit-on, sur l’emplacement d’un temple de Diane, en plein cœur de la ville grecque, et classée comme Saint— Victor parmi les
1 Voir Appendice I, § 4.
2 On est en train de le démolir au moment où nous corrigeons ces épreuves.
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monuments historiques, la vieille cathédrale n’est pas riche seulement en sou-
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La Major : intérieur de l’église.
venirs du temps passé. Elle peut offrir autre chose à la curiosité de l’artiste, aussi bien qu’à celle de l’archéologue. — Son chœur, son monument de Saint-
Lazare avec ses statues et ses arcades (1481), ses tombeaux épiscopaux, sa Descente de croix, superbe bas-relief en faïence attribué à Luca delta Robia , sont loin d’être indignes de remarque. Mais, pour retenir longtemps l’attention du visiteur, que peuvent ces quelques morceaux d’architecture ou de sculpture à côté des splendeurs de la nouvelle cathédrale, à l’ombre puissante de laquelle la Major doit désormais abriter sa beauté si délabrée? Car, de même que, sur le sommet de la colline, l’humble oratoire de maître Pierre
Bas-relief en faïence,
attribué à Luca delta Robia.
a cédé la place à une basilique plus digne de la douce Reine qu’on y vénère , de même la Major a vu s’élever auprès d’elle un monument qui doit nécessairement la faire oublier par ses proportions, par sa richesse et par sa beauté majestueuse.
Construite dans le style romano-byzantin , comme Notre- Dame de la Garde , la nouvelle cathédrale , plus grande que Notre-Dame de Paris, est immense. Sa longueur totale est de cent quarante mètres.
Les deux bras qui forment son transept constitueraient à eux seuls une vaste église,
Le monument de saint Lazare.
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car ils ont cinquante mètres de longueur. Sa coupole centrale, qui par rang de grandeur est la septième du monde, vient immédiatement après celle de
La cathédrale : le maître-autel.
Florence, du Panthéon d’Agrippa, de Saint-Pierre, de Sainte- Sophie, des Invalides et du Panthéon de Paris. Elle s’élève à une hauteur de soixanteneuf mètres, et elle a près de dix-huit mètres de circonférence. D’énormes piliers de marbre rouge la supportent. Pourtant, lorsqu’après avoir franchi son porche fastueux, on pénètre dans l’intérieur de cette cathédrale superbe,
l’œil rencontre des lignes si simples, si pures, si harmonieuses, qu’on admire sans se fatiguer. On ressent quelque chose de l’impression que l’on éprouve
en entrant dans Saint-Pierre de Rome. Le grandiose ne peut-il pas s’imposer sans écraser? Ici, il se rehausse d’étonnantes richesses. Empruntés aux carrières de la Corse et de la Toscane, de Carrare et de la Numidie, des Alpes et des Pyrénées, les marbres les plus rares ont été prodigués partout. Dans ce monde de piliers et de colonnes, de tribunes, de portiques et de galeries, ils entremêlent leurs nuances les plus délicates, comme leurs tons les plus somptueux; le rouge antique, le vert de porphyre et le turquin, s’unissent au gris perle, au rose veiné de blanc, au jaune pâle. Sur tous ces marbres commencent à ruisseler, du haut des arcatures, des mosaïques à fond d’or d’un goût exquis. Mais combien d’années ne s’écouleront-elles pas encore avant que les surfaces immenses qui attendent , elles aussi , des décorations du même genre , revêtent à leur tour leur manteau de pierreries étincelantes ?
Du moins, l’autel majeur, — en marbre blanc de Carrare relevé de mosaïques, — est-il en place. Il est surmonté d’un ciborium à quatre faces égales , d’un bel effet , quoique un peu petit pour l’immensité de la cathédrale. Ce ciborium est soutenu par quatre colonnes d’onyx superbes, qui ont pour base des piédestaux en marbre gris clair, flanqués de dauphins , et pour couronnes des chapiteaux en marbre de Carrare. Les frontons sont ornés de mosaïques polychromées de signification symbolique, et ils sont terminés aux angles et aux sommets par des fleurons émaillés. Ils supportent une lanterne en bronze doré, d’une grande richesse de détails. Une croix
La cathédrale : intérieur.
NOTRE-DAME DE LA GARDE
grecque, ciselée à jour et reposant sur une sphère décorée d’émaux bleus, termine heureusement cette masse d’or qui abrite à son ombre le Dieu caché dans le tabernacle.
A l’extérieur, l’aspect de la cathédrale n’est pas moins imposant.
De face, ce qui frappe le plus, c’est l’immense portique. Il est flanqué à droite et à gauche de deux clochers, dans l’intervalle desquels on aperçoit la
La cathédrale : extérieur.
grande coupole. Une rangée de statues monumentales le surmonte. Le Sauveur des hommes, avec les apôtres saint Pierre et saint Paul, en occupe le centre. Puis viennent les Saints chers à la Provence, saint Lazare, saint Trophime, sainte Marie-Magdeleine et sainte Marthe. — D’autres statues décorent l’intérieur du porche : ce sont les saints qui protègent l’église de Marseille. Ils veillent sur la principale porte, dont le tympan est décoré d’un bas-relief de Guillaume, représentant le couronnement de la Vierge.
Vue de côté, la cathédrale développe mieux sous les regards ses lignes grandioses. — Ses chapelles nombreuses, l’entassement savant de ses galeries, de ses toits, de ses clochetons, de ses dômes multiples, lui donnent une très grande majesté. Cette majesté éclate surtout, quand on contemple la cathédrale en venant du large. Fortement assise sur les énormes magasins en
arcades qui lui servent de piédestal quasi cyclopéen , elle s’enlève alors dans le ciel, colossale et superbe, dominant tout; mais elle est elle-même dominée par la croix du campanile d’or que soutient sa coupole centrale. Et le signe de la Rédemption plane ainsi sur la grande cité marseillaise , comme du faîte
de Notre-Dame de la Garde F Enfant- Dieu étend ses
mains sur elle et lui sourit.
Des galeries de la cathédrale le spectacle est magnifique. La vue s’étend sur les quais, où, dans un tumulte fiévreux, la foule des travailleurs s’agite; sur les ports, où entrent et d’où sortent à chaque instant barques et
et fins voiliers ; sur le
é**.~*fr
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large enfin. Mais, si beau qu’il soit, ce panorama ne peut être comparé à celui que l’œil embrasse des hauteurs de Notre-Dame de la Garde. — D’un côté les ports , la ville et , dans le lointain , une ceinture de montagnes ; de l’autre, les flots et le ciel, cc Impossible d’exprimer la beauté de cet azur illimité,
LA CATHÉDRALE Le porche principal.
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qui s’étale de toutes parts, à perte de vue, a écrit Taine. Quel contraste avec le dangereux et lugubre Océan!... Du bleu, et encore du bleu rayonnant, jusqu’au bout, jusqu’au fond; l’horizon manque. — Par contraste, la longue bande de roches du Lazaret, le château d’If, sont d’une blancheur délicieuse; blanc et bleu, c’est la couleur des vierges... Rien autre chose dans tout le paysage. La nature se réduit à cela : une coupe de marbre blanc et de l’azur L »
C’est bien, en effet, l’azur sans fin.
Mais si l’œil portait assez loin; s’il pouvait, à travers cette masse fluide d’éther lumineux, apercevoir les côtes brûlées de la grande colonie algérienne, sur ce rivage faisant face au littoral de la métropole, il verrait encore un autre sanctuaire de la Vierge, — Notre-Dame d’Afrique, — étendre son ombre tutélaire sur l’ancienne capitale des deys, redevenue chrétienne à l’abri du drapeau français.
1 Carnets de voyage, par H. Taine. Paris, Hachette, 1897, in-12, p. lia.
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Aucun sanctuaire de la très sainte Vierge en France n’a, au point de vue de l’histoire, des souvenirs aussi riches que la basilique qui s’élève sur le rocher des Doms 4. Pour faire disparaître sous l’oubli ces souvenirs imposants, il faudrait arracher des annales de l’Eglise tout un chapitre et biffer soixante-dix ans dans la série des siècles. Car il fut un temps où, comme le chante Mistral,
Au Rose li nacioun hevien.
Au Rhône les nations buvaient.
Ère à jamais glorieuse pour la cité papale, sur qui le monde chrétien avait les regards fixés; époque éclatante qui voyait dater des murs d’Avignon les jugements les plus graves, les traités de paix les plus importants, les décisions pontificales qui réglaient souverainement le sort des peuples et des rois , les bulles de canonisation et les sentences d’anathèmes; période de splendeur
* Voir Appendice II, § 1.
matérielle et morale, durant laquelle, après avoir retrouvé son ancienne prospérité, la ville, que sa complicité avec l’erreur albigeoise avait mise à deux doigts de sa perte, en la faisant démanteler par châtiment, reprenait son essor,
recevait des mains des papes une
Porte de l’Oulle.
nouvelle ceinture d’élégantes et solides murailles, et, grâce à l’or qui affluait dans son sein, se couvrait de grandioses édifices et de palais somptueux. C’était le moment où têtes couronnées, fougueuses républiques et fiers tribuns, Jeanne de Naples, Florence et Rienzi, venaient également plaider leur cause devant le Souverain Pontife , arbitre suprême de leurs destinées, et où dans les rues de la ville se suivaient les ambassades les plus diverses, — le peuple y acclamant tour à tour les représentants de monarques chrétiens , comme Louis de Bavière , Charles le Bel et Philippe de Valois, et les envoyés de princes schismatiques ou infidèles, comme les empereurs de Byzance ou les successeurs tartares de Gengis- Khan.
Tant de gloires devaient forcément rejaillir
sur Notre-Dame des
Doms, devenue la métropole du monde catholique. Elle y participa, en effet, très largement. A son autel, qui aurait été consacré, s’il en fallait croire une ancienne tradition, par le divin Maître lui-même \ les papes pontifièrent
1 Voir Appendice II, § 2.
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pendant trois quarts de siècle avec la pompe qui sied aux Vicaires de Jésus- Christ parmi nous. Dans son enceinte plusieurs conciles furent tenus. Sur les marches de son sanctuaire Louis d’Anjou fut couronné roi de Naples, et sous ses voûtes trois papes furent solennellement intronisés.
Le cardinal Etienne Aubert, évêque d’Ostie, le fondateur de la Chartreuse de Villeneuve, y fut acclamé en qualité de souverain pontife sous le nom d’innocent VI, le 13 octobre 1352; dix ans après c’était son cercueil qui revenait dans la métropole tendue de deuil. Guillaume de Grimoard, abbé de Saint-Victor de Marseille, qui lui fut donné pour successeur et dont le zèle pour la restauration de la paix et de la discipline est si connu , voulut recevoir la consécration épiscopale et ceindre la tiare aux pieds de la madone des Doms : la Vierge bénit le pieux pontife et fit du règne d’Urbain V un règne vraiment grand dans l’histoire. Une troisième et dernière fois, la vieille basilique eut le spectacle de solennités semblables, le 4 janvier 1370. Et ce jourlà , avant d’imposer au jeune élu du Sacré Collège la triple couronne, il fallut lui conférer non plus seulement le caractère épiscopal, mais encore l’ ordination sacerdotale , parce que le cardinal Pierre -Roger de Beaufort n’était encore que diacre. Cela ne devait point empêcher le règne de Grégoire XI de mar¬
quer profondément dans les annales de l’Eglise; car c’est sous ce pontife que la papauté , repassant les Alpes, allait rentrer dans la Ville éternelle et
reprendre auprès du tom- Escalicr au nord du palais des Papes.
Porte d’entrée du château Saint -André.
beau des saints Apôtres la faction vigilante qu’elle y avait si glorieusement montée déjà pendant tant de siècles.
Ce retour de la cour papale à Rome fit relativement le vide autour de la basilique , qui durant sept pontificats avait été le centre même de la chrétienté.
En vain, pour reconnaître l’hospitalité qu’ils y avaient reçue, les papes comblèrent-ils Notre- Dame des Doms de privilèges et de présents; en vain Sixte IV fit- il d’elle une métropole, en érigeant Avignon en archeveche au profit de son neveu Julien de la Rovère, le futur Jules II, de belliqueuse mémoire ; en vain le nouveau siège archiépiscopal fut-il occupé par des hommes comme Hippolyte de Médicis et Alexandre Farnèse.
Il y a des souvenirs si grands, qu’ils écrasent! Lorsque, après avoir gravi l’escalier du Pater, on arrive sur le spacieux rondpoint qui sert de
perron à l’église, on éprouve une impression contre laquelle il est malaisé de se défendre : c’est qu’on est en face d’une délaissée. Et par l’imagination on revoit se presser comme jadis sous ce porche, actuellement désert d ordinaire, les innombrables pèlerins qui y affluaient des régions les plus diverses , les frères de toutes règles et de tous habits, les prêtres qui y accouraient par milliers, les évêques, les cardinaux, les princes et les rois qui en franchirent si souvent
LE CLOCHER DE NOTRE-DAME DES DOMS
Vue prise du Rocher.
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le seuil. Purs souvenirs que cette vision rétrospective d’un passé qui s’est évanoui pour ne plus renaître. Ces foules ont disparu. Comme les eaux grisâtres , qui sous leurs yeux descendaient le lit du Rhône en tournoyant , se sont engouffrées dans la mer, sans qu’il soit au pouvoir d’aucune main humaine de les en tirer pour les ramener en arrière , leurs propres flots se sont écoulés pour toujours. A leur place il n’y a plus que quelques fidèles qui se dirigent
vers l’église ou qui en sortent, une pau- « vresse qui égrène son ••••••
chapelet sur les marches du Calvaire faisant face au porche, et parfois quelques touristes qui promènent curieusement leurs jumelles sur le paysage environnant.
Malgré cet isolement, Notre-Dame des Doms n’en conserve pas moins un caractère de grandeur vénérable.
L’histoire locale en fait remonter l’origine aux temps pri¬
mitifs de l’Église avignonnaise. Or cette Eglise revendique l’insigne honneur d’avoir eu pour fondatrice Marthe, la sainte hôtesse du divin Sauveur à Béthanie. — On sait quelle est sur ce point la vieille tradition chère aux cœurs catholiques dans toute l’étendue de la Provence. Lazare, Marthe et Madeleine , Marcelle , leur servante , et Joseph d’Arimathie , après avoir subi maintes persécutions de la part
des Juifs, auraient été jetés par eux, en compagnie de saint Maximin, dans une barque sans avirons et sans voiles. Poussés en pleine mer, ils y auraient été abandonnés à la merci des vagues. Mais la barque, miraculeusement gouvernée par une main invisible, aurait abordé en Provence, et les amis fugitifs du Sauveur, répandus dans la contrée, en seraient devenus les premiers apôtres.
Cette touchante tradition , consignée par Baronius dans ses Annales (An. 35, v), est rapportée aussi avec respect par les Bollandistes (t. V Julii, die 22). L’école critique la repousse. Pour elle, c’est une légende sans valeur. Mais elle n’oppose aucun argument scientifique ou rationnel irréfutable à l’au-
Statue de sainte Marthe à Notre-Dame des Doms.
thenticité de ce grand souvenir de la Provence. Elle relève bien le silence de l’histoire à ce sujet. Heureusement, si l’histoire est muette, la tradition parle, et elle rapporte un fait extrêmement simple en substance : c’est le débarquement sur les rives provençales, au Ier siècle de l’ère chrétienne, de quelques exilés de Palestine. Étant donnés les rapports si fréquents des villes grecques du littoral méditerranéen avec les centres commerciaux de la côte asiatique, ce fait n’est-il pas très vraisemblable? Et si l’on admet, ce qui est bien prouvé aujourd’hui, que, loin d’avoir été dans la Gaule méridionale une importation eréco- orientale datant du second ou du troisième siècle, le christianisme y a
été directement apporté d’Orient aux temps apostoliques, c’est-à-dire vers l’an 50, cette vraisemblance ne grandit-elle pas encore? Peu importe du reste que, la légende exacte dans tous ses détails, la barque miraculeuse ait été réellement guidée sur les flots par quelque pilote céleste, ou que, la piété des fidèles enjolivant la tradition, les fugitifs de Béthanie aient simplement
fait le passage à bord d’un navire ordinaire. Car, dans les deux cas, le fait capital, essentiel , que les générations se transmettent depuis tant de siècles, demeurerait vrai, et n’est-ce pas en somme ce qui importe?
S’il en fut ainsi à l’origine, si la barque qui apportait la foi à la Gaule accosta un jour quelqu’une des plages de la Provence, si Marseille vit la première briller dans ses murs la lumière de l’Evangile , rien ne nous contraint à répudier la tradition de l’Eglise avignonnaise. Sans tenir cette tradition pour absolument déporte d'entrée de Notre-Dame des Doms. montrée, nOUS ne
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sommes pas obligés du moins de nous inscrire en faux contre la bulle dans laquelle Sixte IV l’a mentionnée (1475). Et, jusqu’à preuve du contraire, nous pouvons admettre provisoirement qu’ après avoir évangélisé Tarascon, où elle repose aujourd’hui dans la tombe, sainte Marthe, retirée dans une grotte des Doms, sema sur la terre d’Avignon les premiers germes de la doctrine chrétienne1.
Mais alors même que des preuves , solides et précises, viendraient à être fournies contre ces anciennes croyances, l’antiquité de Notre- Dame des Doms n’en resterait pas moins indiscutable. La première église semble avoir été élevée sur les débris d’un temple consacré par les Romains à Hercule.
arases
Notre-Dame des Doms.
Une statue de ce dieu se dressait encore, au temps d’Urbain V, sur l’emplacement où se trouve de nos jours le Calvaire. C’est ce pape qui, voyant le peuple la couronner de fleurs à certaines époques, la fit briser en 1366, pour
' Voir Appendice II, § 3.
interrompre une coutume qui menaçait de devenir superstitieuse. Cette église fut dévastée par les Barbares. Mais d’après une inscription, rappelée dans la Gallia christiana (Eccles. aven., 796), l’empereur Constantin la restaura, et il la fit consacrer en 326 par l’évêque Aventin \ Successivement saccagée à son tour par les Francs , par les Sarrasins et par les hordes de nationalités diverses qui inondèrent à plusieurs reprises la Provence, la basilique constantinienne se releva de ses ruines, grâce à Charlemagne. Plus heureux que ses devanciers, le monument ainsi réédifié a échappé aux grandes destructions, et il subsiste depuis des siècles. Mais il a été tellement remanié, les adjonctions qu’il a subies ont été si nombreuses , et les modifications qu on y a apportées ont été si profondes, qu’il n’en fournit pas moins aux archéologues une ample matière aux discussions les plus variées et les plus savantes.
De quelle époque, par exemple, date le porche qui le précède? Simple imitation de l’antique, appartient-il au xie ou au xiie siècle? ou bien, plus ancien que Charlemagne, remonte— t—d jusqu’au vne? Faut— d meme y voir un fragment plus vénérable et reconnaître en lui un reste du vieux temple d Hercule? Ces diverses opinions ont été soutenues. Tel qu’il est, sa première porte en arcade, si comparable à l’arche centrale de lare de triomphe d Orange, est supportée par deux pilastres d’appareil antique. Dans ses angles, deux colonnes corinthiennes qui, au premier aspect, semblent d’origine païenne, soutiennent une espèce d’architrave décorée de méandres, de perles, de palmettes, d’oves et de modifions. Sur cet entablement s’élève un fronton percé d’une ouverture circulaire, et dont les corniches rampantes, inclinées suivant les traditions antiques, ont disparu.
La seconde porte, qui s’ouvre sur l’église, est à peu de chose près la répétition de la première. Le tympan du fronton assez aigu qui la surmonte est rempli par une fresque bien tristement dégradée. Mais le peu qu’on en distingue encore révèle une composition simple et grande, purement dessinée par une main sûre d’elle-même. Le Sauveur du monde y émerge des nuages, entouré de chaque côté par trois séraphins en prière. Au-dessous, le même pinceau a peint la Vierge et l’Enfant entre des anges. Quel est l’auteur de cette page superbe ? Est-ce ce petit pâtre de génie qui , aperçu par Cimabuë , dessinant une brebis de son troupeau, fut emmené par le grand peintre et devint, sous le nom de Giotto, une des gloires de Florence? Est-ce Andréa
1 Voir Appendice II, § 4.
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Orcagna, le maître puissant du Triomphe de la Mort et du Jugement dernier,
du Campo Santo de Pise ? Ou faut-il l’attribuer à l’émule siennois de Giotto , Simone Martini? De vives discussions ont eu lieu à ce sujet, car
tous les vinrent à Avi¬
gnon avec cette pléiade d’artistes que les papes groupèrent autour d’eux pour orner de fresques leur gigantesque palais. Il semble plus probable pourtant que cette com—
. yj&Ô&tîSi ' •
position eut pour
auteur Simone Porte du Rhône-
Martini de Sienne.
Au-dessus, mais un peu en arrière du porche et sur le mur même du vestibule, s’élève une massive tour carrée flanquée jusqu’à mi-hauteur par deux solides contreforts. Quatre fenêtres superposées deux à deux sont ouvertes
la vieille ville papale. Elle peut la contempler, emprisonnée encore dans une enceinte qui s’appuie sur trente-neuf tours, semée partout de flèches, de campaniles et de clochers, hérissée de ces antiques tourelles à créneaux que les bourgeois , au temps de leur liberté , élevaient par centaines , mais toujours commandée par les pylônes babyloniens d un château formidable. Et à ses pieds elle voit en même temps couler le Rhône, aussi impuissant contre le roc qui la porte que les siècles le sont contre 1 amour qu elle inspire.
sur chacune de ses faces. Elle fut bâtie en 1431 à la place de l’ancien clocher roman, qui s’était écroulé de vétusté vingt-cinq ans auparavant, et elle est couronnée depuis 1859 par une statue monumentale de six mètres.
La Vierge immaculée plane ainsi à une hauteur de cinquante-neuf mètres au-dessus de
Considéré dans son ensemble, l’intérieur de Notre-Dame des Doms a l’apparence d’une basilique romane. Mais, pas plus que l’extérieur, il n est d’une seule venue. Bien des styles y sont représentés, et le disparate y
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abonde. Les arceaux intérieurs et extérieurs des murs latéraux, ainsi que les fenêtres, y sont en plein cintre ou en cintre surbaissé, tandis que la partie la plus ancienne de la voûte est ogivale. Autour de la nef court comme une frise une tribune bien plus récente. Elle est surmontée d’une balustrade en pierre sculptée à jour et soutenue par des pendentifs à motifs variés d’une grande richesse. L’abside et certaines chapelles latérales doivent dater du xive siècle. Dans l’une d’elles, décorée dans le goût de la Renaissance, se trouve une belle \ierge en marbre de Pradier. Dans une autre, transformée aujourd’hui en sacristie, on admire le mausolée gothique de Jean XXII. D’une grande sveltesse de dessin, et autrement remarquable que le tombeau de Benoît XII qui se trouve dans la chapelle de Notre-Dame de Tout-Pouvoir, à quelques pas du caveau des archevêques, ce monument affecte la forme d’une pyramide tumulaire où colonnettes, culs-de-lampe, dais, rosaces, clochetons, parsemés de feuillages et de festons, se superposent avec une légèreté pleine de grâce. On dirait moins un mausolée qu’un reliquaire. Dans tous les cas, c’est vers le ciel qu’en face de ce monument la pensée monte. Heureuse impression que toute tombe chrétienne devrait produire ; car les restes mortels que le sépulcre contient n’y sont qu’en dépôt; l’éternité à laquelle ils appartiennent viendra un jour les y reprendre. Les cendres de Jean XXII ne se trouveront pas en ce jour de résurrection universelle dans le chef-d’œuvre artistique dont nous venons de parler. Les mêmes mains qui déplacèrent ce mausolée de la grande nef, où il était resté pendant plus de quatre siècles, l’ouvrirent en effet par cupidité en 1793, et, après l’avoir sacrilègement fouillé, elles jetèrent à la voirie les débris qu’elles y trouvèrent.
La chapelle de Saint-Roch renferme un autel en marbre très ancien. Il est en forme de simple table et supporté par cinq petites colonnes. C’est celui qui se dressait jadis dans le chœur et où Urbain II officia en 1096, à son retour de Clermont, quand il approuva la règle des chanoines réguliers de Saint- Augustin. Gélase II et Calixte II y célébrèrent pontificalement aussi les saints mystères. L’autel, qui est de nos jours dans la chapelle Saint-Joseph, paraît l’avoir remplacé et être devenu ainsi, au xive siècle, l’autel des papes. Avant la Révolution, ce marbre vénérable disparaissait sous un autre autel de dimensions plus grandes, qui était en ébène sculpté et plaqué de bas-reliefs en argent pur. Les plus grandes de ces plaques représentaient divers mystères : la Nativité, la Résurrection, la Descente du Saint-Esprit, l’Assomption de la Vierge, et, comme elles étaient mobiles, on pouvait heureusement les substi-
tuer les unes aux autres et obtenir ainsi une décoration variée suivant les fêtes. — Le tabernacle et les anges adorateurs qui l’entouraient étaient aussi en argent. Toutes ces richesses ont disparu en 1793. L’autel en marbre qui se trouve aujourd’hui dans le sanctuaire est de facture moderne, et il a été sculpté en 1823 par Mazetti. Il est placé, un peu en arrière, sous le dôme de la basilique, lequel est soutenu par quatre rangées d’arcs-doubleaux et orné de peintures du xvne siècle d’une valeur médiocre. Derrière lui, appendus aux parois du chevet immédiatement au-dessus des stalles du Chapitre, sept cadres ovales renferment les portraits des
La première arche du pont Saint-Bénezet.
papes qui ont régné à Avignon. A sa gauche enfin, un siège en marbre blanc attire les regards et évoque bien des souvenirs.
Le grand schisme d’Occident éteint, un légat, Pierre de Thurey ou de la Tourroie, avait ordonné de sceller ce siège dans le mur d’une des chapelles latérales, à douze pieds du sol, parce que les antipapes Clément VII et Benoît XIII l’avaient profané en s’en servant. Mais, Mgr Dupont l’en ayant retiré, il y a une cinquantaine d’années, les archevêques d’Avignon en ont tous fait successivement leur trône.
Ce siège fut pendant soixante- dix ans le siège même de saint Pierre. Là se succédèrent en effet Clément V (1303-1314), Jean XXII (1316-1334), Benoît XII (1334-1342), Clément VI (1342-1332), Innocent VI (1333-1362),
LE VIEUX PONT, NOTRE-DAME DES DOMS ET LE PALAIS DES PAPES
Vue prise de Villeneuve.
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C’est agenouillé sur
Urbain V (1362-1370), et Grégoire XI ( 1370-1376) ces degrés de marbre que Robert, roi des Deux-Siciles, fit hommage à Clément V de tous ses États et reçut la couronne des mains de ce pape. — C’est assis sur cette chaire infaillible que Jean XXII canonisa saint Louis, évêque de Toulouse, institua lAn- • qu’une, et je dé—
gelus et promulgua la ‘ ryy s^re sauYer>
bulle Sabatine pour pro- Benoît XII, s’a-
Pager le scapulaire, après dressa solennelle
en avoir reçu l’ordre de la très sainte Vierge, dans une apparition célèbre. —
L’inflexible pontife, qui répondait à Philippe de Valois sollicitant de lui une mesure injuste : « Si j’avais deux âmes, peut-être vous en sacrifierais-je une; mais je n’en ai
Pont Saint -Bénezet : vue prise de la chaussée du pont suspendu.
ment du haut de ce trône, le vendredi saint de l’année 1336, aux rois de France, de Bohême, de Navarre et d’Aragon, et leur <c remonstra grandement la croix a prendre, dit Froissard, pour aller contre les ennemis de Dieu ». — Dixsept ans après, de ce même siège, Urbain V, entouré du sacré collège, prêcha à son tour la croisade aux rois de France, de Chypre et de Danemark b
Grands souvenirs auxquels s’ajoute, avec le souvenir de bien des conciles, celui des fetes catholiques instituées a Notre-Dame, la très sainte Trinité, par
1 Voici la liste exacte des souverains qui vinrent en pèlerinage à Notre-Dame des Doms : Louis VIII (1226), Charles le Bel (1324), l’empereur Charles IV (1363), Charles VI (1388), Charles VII, encore dauphin (1420), François Lr (1316), Charles IX (1364), Henri II (1374), Catherine de Médicis (1379), Marie de Médicis (1600), Louis XIII (1622), Louis XIV et Anne d’Autriche (1660).
exemple, et la Fête-Dieu, dont la première procession sortit de cette basilique pour promener triomphalement le Dieu de l’Eucharistie dans les rues pavoisées de la capitale apostolique. Que de rois ne vinrent pas prier aussi durant des siècles devant cet autel ? Que de saints n’y vit-on pas , depuis saint Remy de Reims, saint Mayeul de Gluny, saint Pons de Villeneuve, saint Hugues de Grenoble, saint Dominique et saint Pierre de Luxembourg, jusqu à saint Elzéar, sainte Delphine, sainte Catherine de Sienne et saint Vincent Ferrier, le grand thaumaturge de son siècle? Saint André Corsmi, d un signe de cioix, y rendit la vue à un mendiant aveugle, et plus tard saint François de Rorgia, l’ami de C harle s-Quint , et l’aimable saint François de Sales, y vinrent à leur tour prier Notre-Dame de Tout-Pouvoir, en face de laquelle Renoit XII eut sa vision , et à qui vont aujourd’hui encore toutes les preferences pieuses du peuple L
Un autre saint devait paraître à Notre-Dame, dont le passage allait être signalé pendant de longs siècles à toutes les populations du midi de 1 Europe. Dieu aime les simples et les petits , et volontiers il se sert des humbles pour accomplir ses plus grands desseins. — Quand il voulut ramener son vicaire à Rome, il prit dans l’arrière-boutique d’un teinturier siennois une jeune et timide popolana. Et ce que les puissants de la terre n’avaient pu persuader à la cour romaine, cette entant sans lettres le persuada doucement à Grégoire XI. Une fois de plus, le Ciel allait faire avec de bien faibles mains une œuvre grandiose.
Un certain jour de l’an 1177, l’évêque Ponce prêchait au peuple dans sa cathédrale. Tout à coup une voix l’interrompt :
« Écoutez-moi, dit-elle, et prenez garde à ce que je vous annonce : Monseigneur Jésus-Christ m’envoie pour vous bâtir un pont sur le Rhône. »
On se retourne, et, dans un coin de l’église, on aperçoit debout celui qui n’a pas craint d interrompre ainsi le discours de l’évêque. Enfant d une douzaine d’années environ, il est d’aspect chétif et d’apparence rustique. Les vêtements qu’il porte sont ceux de la montagne. De fait, c’est un petit berger du Vivarais. Outrés de son audace, quelques assistants se jettent sur lui et le conduisent
1 Voir Appendice II, § 5.
Le Rhône au bas du Rocher.
au viguier, pour qu’il soit traité suivant son mérite. Mais, même en face du châtiment qui le menace, — et il y va peut-être de sa vie, — Bénezet ne perd rien de son assurance, et il répète à son juge ce qu’il vient de déclarer naïvement au peuple dans la cathédrale : Monseigneur Jésus-Christ l’envoie à Avignon pour bâtir un pont sur le Rhône.
Depuis l’époque gallo-romaine, il n’existait de Lyon à Arles qu’un seul pont, celui de Vienne. A la fin du xne siècle, on traversait donc le fleuve, d’Avignon à Villeneuve, au moyen d’un ou de plusieurs bacs à treille. Ces bacs réunissaient les unes aux autres les îles couvertes de verdoyantes oseraies dont le lit était parsemé. De pont fixe en maçonnerie ou en charpente, et même de pont mobile en bateaux, il n’en existait aucun entre les deux rives. Ces rives étaient fort distantes l’une de l’autre. Coupé en effet par la pointe septentrionale de File de la Barthelasse, le Rhône se divisait en deux bras. Par l’un, il coulait sous les remparts d’Avignon; par l’autre, il allait ronger en frémissant la roche sur laquelle la tour de Philippe le Bel devait hautainement monter plus tard, en face de la cité papale, son impassible garde. Contrairement à ce qu’il est devenu aujourd’hui après des travaux d’art considérables, mais conformément à la loi des fleuves de l’hémisphère boréal, orientés suivant le méridien, le premier de ces deux bras était peu profond. Le second, au contraire, sans cesse creusé par le courant, offrait un passage facile aux bateaux. — Aussi était-ce de ce côté que se dirigeaient les tartanes, les allèges, les trains de radeaux, et que se trouvait réellement le port du Rhône h Les deux bras n’avaient pas moins d’un kilomètre de largeur. C’était donc sur cette vaste étendue qu’il s’agissait de jeter le pont dont parlait le jeune pâtre. On comprend dès lors sans peine la stupéfaction que ses paroles produisirent :
a Un pont sur le Rhône! s’écria le viguier. Tu réussiras donc à faire ce qu’avant toi nul n’a pu accomplir, ni les Romains, ni l’empereur Charles? Eh bien, soit! Je me charge de te donner la première pierre. Si tu peux la porter au fleuve ou seulement la remuer, je croirai en ta mission divine. »
Et, d’un geste d’ironique défi, le viguier montrait à Bénezet une énorme pierre devant un arbre. Débris sans doute de quelque monument romain saccagé par les Sarrasins , ce bloc avait, suivant la tradition , treize pieds de long sur sept de large. Il était épais à proportion. Sans se déconcerter, Bénezet
1 Vid. Ch. Lenthéric, le Rhône, t. II.
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s’agenouille avec la foi toute-puissante des simples. Il prie, il fait le signe de la croix sur la pierre, et, <c la chargeant sur ses épaules aussi facilement que s’il se fût agi d’un simple caillou, » dit la légende, il la porte sans peine jusqu’au Rhône. Le viguier, le peuple, l’évêque qu’on a averti, se précipitent aux pieds de l’enfant. Il ne s’agit plus de le châtier. On le bénit, on veut 1 aider, et, dans la première journée seulement, cinq mille sous d’or sont
qu’il n’en fallait
Le pont Saint-Bénezet :
pour se mettre à vue prise en amont du bac.
l’œuvre. On commence immédiatement les travaux. Tous veulent y contribuer et se placer sous la direction de Bénezet et des
frères pontifes qui se groupent autour de lui. Aussi, en onze ans, ce pont de plus de neuf cents mètres de long, dont l’élégance inouïe jusqu’alors, les piles admirablement défendues par des éperons , les tympans ingénieusement évidés pour permettre l’écoulement des eaux des grandes inondations, faisaient le plus admirable ouvrage d’art de la région du Rhône, était complètement terminé : <c II enjambait le fleuve gonflé, comme un chemin d’arcs
de triomphe1. » Mais saint Bénezet ne l’avait pas vu dans toute sa gloire.
Escambarlant lou Rose gounfle ,
Coume un camin d’arc de triounfle. (Mistral, Nerto .)
Frappé par la mort, en 1184, à dix-neuf ans, d’après la chronique, il avait été inhumé dans une petite chapelle, sur le pont lui-même.
On peut faire ses réserves sur plusieurs des détails merveilleux de la
Notre-Dame des Doras et le palais des Papes : vue prise de la Barthelasse.
saint Bénezet n’est pas moins indiscutable. « C’était une œuvre magistrale, déclare M. Ch. Lenthéric, ingénieur en chef des ponts et chaussées. Avignon était relié à la rive droite du Rhône au moyen de vingt-trois arches, dont une sur le quai ou bas-port. Toutes ces arches affectaient la forme d’un arc de cercle surbaissé. Elles avaient chacune exactement 32m,50 d’ouverture, et reposaient sur des piles dont l’épaisseur variait de 7m, 50 à 8in510... Le pont, dans sa longueur totale, approchait de 974 mètres... Malgré sa hardiesse et sa légèreté remarquables pour l’époque , il avait été conçu et exécuté de manière à pouvoir résister pendant plusieurs siècles... Le pont Saint-Bénezet est, en résumé, le premier grand pont en maçonnerie qui ait été construit sur un fleuve torrentiel et d’une largeur comme celle du
légende que nous venons de rapporter succinctement. Mais ce qu’il est impossible de contester, c’est le séjour de Bénezet à Avignon dans la seconde partie du xiie siècle et la tâche qu’il y mena si habilement à bonne fin. Car, pour établir ces deux points-là au moins, les documents historiques les
plus inattaquables abondent. L’importance du travail exécuté par
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Rhône. Ce fut le plus important ouvrage du siècle; et ce sera l’éternel honneur
Château Saint -André.
des frères pontifes de l’avoir conçu, entrepris et mené à bonne fin avec une intelligence, une sûreté et une promptitude d’exécution qui peuvent être
regardées, par nos ingénieurs modernes, comme un sujet d’admiration et comme un exemple \ »
Ce pont est actuellement en ruines. Les affouillements de ses fondations, à chaque grande inondation du Rhône; l’incurie des consuls, à qui Jean XXII, alors évêque d’Avignon, confia, en 1331, a l’œuvre du pont » et l’hospice qui y était annexé , suivant la coutume ; la destruction d’une arche par Rodrigue de Luna, le farouche neveu de l’antipape Renoît XIII, durant le fameux siège soutenu contre Boucicaut et les troupes françaises ; la grande débâcle des glaces de 1669, l’ont peu à peu réduit à ce triste état. Il n’en reste plus aujourd’hui que trois arches. Sur l’une des piles subsistantes, on voit encore la petite chapelle, jadis dépendante de la collégiale de Saint-Agricol, où Rénezet fut inhumé et où il dormit en paix , durant cinq siècles , au bruit des Ilots grondants du Rhône. Mais ses saintes reliques n’y reposent plus. Violées en 1795, on réussit pourtant à en soustraire pieusement une grande partie , et c’est à Saint-Didier que la piété du peuple les vénère.
Pour remplacer le pont du xne siècle, une loi ordonna, en 1805, la construction d’un nouveau pont en charpente. — Immédiatement entrepris, ce travail ne fut terminé qu’en 1818. cc II n’avait fallu que onze ans à saint Rénezet, avec les seules ressources de la charité publique, pour fonder et bâtir l’un des plus admirables monuments en maçonnerie des temps modernes, dit M. Ch. Lenthéric. Il nous en coûte un peu de dire que nous en avons employé treize avec les budgets de l’État, de la ville d’Avignon et des départements du Gard et de Vaucluse, pour établir une assez médiocre construction en bois de mélèze. Encore ces deux ponts en charpente laissèrent-ils beaucoup à désirer. . . ; après sept siècles , nous sommes loin d’avoir égalé l’œuvre des frères pontifes 1 2. »
Si l’œuvre grandiose de saint Rénezet amène sous la plume loyale et savante de l’éminent ingénieur un pareil aveu, que dire en présence des colossales constructions qui font suite, sur le rocher des Doms, à Notre-Dame, et qui dans l’histoire en sont aussi inséparables que le Vatican l’est de Saint-
1 Ch. Lenthéric, le Rhône, t. II, ch. viii, passim.
2 Op. cit., p. 339.
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Pierre? C’est <c la plus forte et la plus belle maison de France », disait Froissard; a un entassement admirable, moles miranda, » ajoutait le chancelier de l’FIospital; « une fière et hautaine masse de pierre, » reprenait Nostradamus. C’est, a écrit plus près de nous Montalembert, « le débris le plus vaste, le plus complet, le plus imposant de l’architecture civile ou féodale du moyen âge. )> Et le grand poète provençal nous a montré, en quelques vers superbes, le château papal <c à cheval sur la roche escarpée,
Le palais des Papes.
touchant aux nues et lançant à la cime du ciel, sur l’énorme dos de ses voûtes, la carrure prodigieuse de ses sept tours en pierre dure, dont le jet orgueilleux rappelle une demeure de géants ».
En cavala sus l’aspro Roco,
Lou castelas qu’i nivo toco Encimelavo dins lou cèu,
Sus l’esquinau de sis arcèu,
L’espetaclouso carraduro De si sèt tourre en pèiro duro,
Que retrasien, en s’enarcant,
Uno demoro de gigant*.
1 Fréd. Mistral, Nerto , c. II.
Aucun de ces cris d’admiration n’est exagéré, car le monument est vraiment digne du piédestal qui le porte.
Étrange fortune que celle de ce rocher parmi cent autres qui, en aval ou en amont de lui, s’échelonnent le long du Rhône! Sur sa plate-forme, sorte de citadelle naturelle, d’où le regard commande l’immense plaine qui s’étend des montagnes du Dauphiné et du Vivarais au nord jusqu’aux Alpines au sud, et des vaporeuses collines du Languedoc jusqu’aux pentes du Ventoux, dernere lequel on aperçoit le rideau neigeux des grandes Alpes, les Cavares établirent vraisemblablement les premières habitations humaines : huttes rustiques, cabanes primitives eontruites en torchis et couvertes de chaume ou de bar-
deaux de bois, où ils rentraient après la
Tuerai i #»r Hn Rnr.he.r
chasse. Au pied de ces escarpements, les Phéniciens, en quête d’échanges, amarrèrent leurs barques légères. Sur les berges avoisinantes, les Phocéens de Marseille vinrent ensuite échouer les leurs, suivant l’antique usage des marines méditerranéennes. A leur contact le bourg celtique se
civilisa. — Sous les Romains , le rocher , entouré de fortifications dont la courbe elliptique l’enserrait tout entier, se couvrit de monuments.
Mais les barbares vinrent : Burgondes, Visigoths, Ostrogoths, Lombards, Saxons, défilant tour à tour le long de la vallée du Rhône, — car aucune ville n’a été aussi souvent envahie, pillée, saccagée que l’ancienne canitale des
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papes. Et, en passant, ces terribles pèlerins du fer et du feu balayèrent sur le rocher toutes ces cités successives, comme les rafales du mistral balayent sur un autel la poussière qui, pour un moment, s’y repose. Au commencement du vme siècle, les Sarrasins de Narbonne tentèrent bien de s’établir sur les Doms. Mais ce fut en vain ; Charles Martel les en chassa après une année : ce n’était pas le croissant que ces pierres prédestinées devaient porter, mais bien la croix qui brille sur la tiare.
Les papes ne s’y fixèrent pourtant qu’au début du xive siècle. Dans l’intervalle, Avignon avait passé des mains de Gondebaud dans celles de Clovis , puis au pouvoir de Théodoric. — Revenue aux Francs, avait ensuite appartenu aux rois d’Arles d’abord, et après aux empereurs d’Allemagne. « Sous eux dit François Nouguier, elle se rendit république à l’impériale, et se maintint telle l’espace de plus d cent ans , jusques aux conventions faites l’an 1251, que, renonçant à sa liberté, elle se soumit volontairement aux comtes de Provence et à ceux de Tholose , par moitié — laqu’elle, s’estant réunie entièrement sous iï les comtes de Provence, fut acquise par le Saint-Siège 1. »
Les papes allaient porter Avignon à l’apogée de sa prospérité en lui donnant une splendeur inouïe.
1 Hist. chron. des evesques et archevesques d’Avignon , 1659.
Escalier Sainte-Anne au Rocher.
et Urbain V, que la ville put enfin goûter la sécurité derrière ses fortes et coquettes murailles.
En même temps le grand palais apostolique s’élevait morceau par morceau. Benoît XII, ayant fait abattre tous les
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Les bases du palais des Papes, rue Peyrollerie.
bâtiments édifiés par Jean XXII, le commença avec Pierre Poisson pour architecte. Clément VI et Innocent VI le continuèrent, et Urbain V, après avoir construit la façade est et la tour des Angles , l’acheva en faisant creuser dans
le rocher la grande cour d’honneur et en créant ces superbes jardins en terrasse, d’où l’on apercevait les immenses plaines du Comtat se dérouler du côté des Alpes.
Devant ces bâtiments gigantesques , dont on voit parfaitement en certains endroits les fondations s’enfoncer à un mètre dans le roc vif qui leur sert d’assises, on se demande ce que l’on a sous les yeux : un palais ou une forteresse ?
Les deux. Car c’est bien une forteresse, en même temps qu’un palais, que les papes voulurent se faire construire. Les incursions des Routiers, et bien plus encore la mecentrée du palais des Papes. nace perpétuelle, à l’extré-
mité du pont Saint- Bé-
nezet, de la tour de Philippe le Bel, les y contraignaient. Aussi leurs architectes sacrifièrent- ils , sans hésiter, la beauté à la sûreté de la défense. — Avant tout, il fallait que le château fût imprenable. Il le fut : aussi bien au nord, où le rocher des Doms surplombe à pic le lit du Rhône, qu’à l’est, où les créneaux s’élevaient à cinquante mètres au-dessus des maisons voisines. Rien à craindre non plus du côté du sud : les murailles ne s’y enfonçaient-
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elles pas comme un coin jusqu’au cœur de la ville, en la couvrant en partie de leur ombre immense ? La façade occidentale aurait été plus accessible ; mais elle était gardée par des ouvrages avancés qui en assuraient la défense. La hauteur exceptionnelle des épaisses courtines; la disposition ingénieuse des vastes mâchicoulis qui , étant formés par des arcades ogivales , permettaient de jeter sur l’assiégeant non pas seulement des pierres, mais des poutres entières; l’inébranlable solidité des sept tours énormes qui émergeaient audessus des murs , rendaient cette défense plus efficace et plus facile. Quant à la cour intérieure, elle était tellement bien dominée de tous les côtés, que, si l’ennemi y avait pénétré, il n’aurait pu tirer aucun profit de sa victoire, et il lui eût fallu assiéger successivement chacune des parties de ce château fort modèle.
La demeure des papes était donc bien une forteresse; mais elle était un palais aussi, et elle renfermait des richesses sans nombre. Derrière ses fortes et sévères murailles se cachaient des trésors artistiques. Les seules fresques dont la plupart de ses salles avaient été couvertes par les pinceaux dont s’enorgueillissaient alors Florence, Pise, Pérouse et Sienne, étaient sans prix. De tous ces chefs-d’œuvre il ne reste presque plus rien. Un vandalisme criminel les a mutilés, quand il ne les a pas fait disparaître. Et le Vatican avignonnais, après avoir abrité les Vicaires de Jésus-Christ sur la terre, est devenu une vulgaire caserne.
Tel qu’il est, il demeure néanmoins incomparable dans son ensemble. Qu’on le contemple des hauteurs de Villeneuve ou de la plaine au-dessus de laquelle il surgit à l’est, il saisit et imprime un sentiment de respect auquel on ne peut pas se soustraire. Sa majesté désolée s’impose, et les grands souvenirs qu’il rappelle, revivant alors, hantent l’esprit. — Le soir, éclairé par le soleil couchant, tandis que mugissent parfois autour d’eux ces rafales violentes qui, suivant le poète, « passaient jadis sur les tours comme le souffle même de Dieu, pour emporter sur les nations les bénédictions du pape1, » ces restes grandioses ont quelque chose de particulièrement mélancolique. Et en les voyant dominer la ville de leur masse imposante, sous les yeux de la Vierge des Doms qui, du haut de son piédestal aérien, semble les protéger euxmêmes, on songe à la papauté dont ils paraissent l’image : cette papauté,
Lou soufle de Dièu passavo Per empourta sus li nacioun Doù Papo la benedicioun.
devant laquelle les siècles coulent comme le Rhône au pied des Doms, qui est trop vieille, dit- on, pour durer longtemps encore, et qui pourtant, protégée elle aussi par Marie, n’en continue pas moins à dominer le monde.
LE ROCHER, NOTRE-DAME DES DOMS ET LE PALAIS DES PAPE
\ ue prise de dessous le pont suspendu.
Notre-Dame
de la Salette
La montagne et deux jeunes pâtres, par conséquent une solitude à peu près complète et deux enfants grossiers, sans naissance et sans lettres, voilà ce qu’on trouve à l’origine de ce fait merveilleux, qui s’appelle l’apparition de la Salette. Théâtre et acteurs admirablement adaptés du reste à une pareille scène. Car, d’une part, à la montagne le calme est plus grand, l’air plus pur, le ciel plus proche, et, de l’autre, si Dieu se complaît à se servir d’instruments débiles et humainement disproportionnés à la tâche qu’il veut accomplir, en pouvait-il choisir de plus humbles et de plus faibles, le 19 septembre 1846, pour (c faire passer à tout son peuple » les graves avertissements qu’il avait le dessein de lui donner ?
La montagne est associée depuis bien longtemps aux grandes manifestations divines. Aussi est-ce sans exagération que Lamartine a pu dire :
Jéhovah de la terre a consacré les cimes.
Quand Dieu résolut de notifier sa loi aux Israélites, où la promulgua-t-il? Sur le Sinaï, cette montagne « formée d’un granit si sombre, que le soleil, qui dore toute chose, le baigne depuis des siècles sans le pénétrer; ce désert rocheux aux décevantes transparences , aux bizarres miroitements ; ce massif si solitaire, que le silence y est terrifiant, qu’un mot prononcé à voix basse y suscite des échos étranges et que le voyageur y est troublé du bruit de ses pas». Quand Jésus-Christ voulut montrer quelques rayons de sa gloire au monde qu’il venait affranchir de l’esclavage, où donc en couronna-t-il son front transfiguré ? Sur le Thabor, cet immense piédestal fleuri qui se dresse au-dessus du
tapis sans fin n des lins roses et des pâles marguerites jaunes », sous lequel sommeille comme sous un linceul embaumé le sol épuisé de la Galilée. Le mont des Olives ne vit-il pas le Sauveur pleurer d abord sur J erusalem infidèle , agoniser ensuite dans la grotte de Gethsémani ?
N’est -ce pas sur une cime, — la plus auguste des cimes de la terre, — que le Maître consomma son sacrifice sur la croix ? Et le dernier lieu que
i Le chevet de la basilique.
foula son pied divin,
au jour triomphal de l’Ascension, ne fut-il pas un sommet encore, — celui du mont des Oliviers?
Les pâtres ont eu large part, eux aussi, aux faveurs divines. Lorsqu’il vit s’embraser sous ses yeux le buisson ardent, Moïse, exilé chez les Madianites, y gardait les troupeaux de Jethro, son beau-père. — David n’était-il pas un obscur berger de Bethléem, quand Dieu l’élut? Que de fois de pauvres pastourelles n ont -elles pas joué un rôle prépondérant dans notre histoire! Les noms de Geneviève de Nanterre et de Jeanne de Domrémy, pour ne citer que les plus fameux, ne sont-ils pas ineffaçablement burinés dans nos annales? 1 aut-il s étonner dès lors que, voulant ramener « son royaume de France »
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à la pénitence, afin de lui épargner des maux sans nombre, la sainte Vierge ait choisi pour messagers deux pâtres à l’âme simple et que , sur un des revers de nos Alpes, elle ait daigné se montrer à eux?
C’étaient deux enfants que ces privilégiés de Marie. Car, bien que Mélanie Mathieu eût près d’une quinzaine d’années déjà, elle était si chétive d’apparence et d’un aspect si souffreteux, qu’on lui eût donné dix ans à peine. Moins âgé qu’elle de cinq ans, Maximin Giraud était un enfant encore, dans toute
l’acception de ce mot. Ignorants tous deux du reste, de l’ignorance de ces petits montagnards que la pauvreté de leurs familles pousse au service, dès qu’ils peuvent gagner le morceau de pain qui leur est nécessaire, ils ne savaient lire ou écrire ni l’un ni l’autre.
Maximin entendait cependant un peu le français. Quant à Mélanie , elle ne pouvait parler et comprendre que le patois de la montagne .
Où la pauvre enfant eût- elle donc appris autre chose? En service depuis cinq ans,
à Quet-en-Beaumont, à Sainte-Luce, aux Ablandins, ne partait-elle pas chaque matin avec ses vaches, pour ne rentrer qu’à la nuit? Sa vie monotone s’écoulait donc dans la solitude. Mélanie ne songeait du reste pas à s’en plaindre, et son insouciance était telle, qu’elle eût couché à la belle étoile, dit un de ses maîtres, ou gardé sur elle ses vêtements trempés de pluie, si on n’y eût pas pris garde et si on ne l’eût pas défendue à son insu contre sa propre imprudence. — Maximin n’était pas d’une prévoyance plus grande que sa compagne, et s’il n’était pas d’un naturel boudeur et légèrement paresseux comme elle, il ne craignait pas, suivant son aveu, de jurer dans ses accès de colère, ou de mentir, quand il le croyait utile, pour s’excuser. Mais, au surplus, l’un et
La basilique et l’hôtellerie, vues de profil.
l’autre étaient de mœurs pures, d’une grande simplicité et d’un désintéressement aussi candide qu’absolu.
Le 19 septembre 1846 1, bien qu’ils se connussent depuis quelques jours à peine, ces enfants, poussant leurs vaches, arrivèrent ensemble du hameau des Ablandins aux pentes gazonnées du Planeau-sous-les-Baisses. Ils ne soupçonnaient pas la faveur sans prix que Dieu leur y réservait et qui , en rendant ce lieu à jamais célèbre, allait faire connaître leurs propres noms dans toute l’Eglise. Les jours les plus marquants de notre existence ne se lèvent -ils pas souvent en tout semblables à ceux qui les précèdent, et sans qu’à leur aurore rien ne les distingue de nos jours les plus ternes et les plus vulgaires? Le Planeau n est pas sans caractère. Le tapis de fin gazon qui le couvre et que quelques débris de roches ardoisées parsèment de loin en loin de leurs bleuâtres reflets , les humbles fleurs qui l’émaillent, le mont Gargas aux flancs verdoyants qui le domine, le Périgue, l’Obiou, le Sabatou et les autres pics qui semblent vouloir 1 emprisonner dans une enceinte de murailles arides, lui impriment une beauté qui, pour être quelque peu sauvage, n’en frappe pas moins. Mais cette beauté n’était pas pour impressionner l’âme rustique des deux petits pâtres des Ablandins. L’admirable sérénité du ciel, ce jour-là sans un seul nuage, ne leur parlait pas davantage au cœur. N’y étaient-ils pas habitués? Cette matinée s’écoula donc pour eux aussi monotone que les matinées précédentes. Mais au son de l’Angélus, dont les tintements atténués montaient vers eux à travers l’air calme et limpide, après avoir abreuvé leurs bêtes à la source de la Sézia, ils les laissèrent regagner seules le pâturage, et, s’asseyant près d’une autre source, la Fontaine des Hommes, ils y prirent les modestes provisions qu on leur avait données pour la journée. Puis, déposant près d’eux leurs panetières, la chaleur du milieu du jour aidant, ils s’endormirent à quelques pas de distance l’un de l’autre. A son réveil, — il était environ trois heures, — Mélanie n’aperçoit plus les vaches. Elle appelle immédiatement son petit compagnon encore endormi, et les deux enfants, franchissant en hâte la Sézia, se dirigent vers le Planeau, d’où ils aperçoivent leurs bêtes, sommeillant elles aussi, peut-être sur le versant du mont Gargas.
Dans une brochure, écrite vingt ans après l’événement, mais qui reproduit fidèlement en un français un peu plus correct le récit qu’il fit dès la première
Il est à noter que ce jour-là était un samedi, veille de la fête de Notre-Dame des Sept- Douleurs.
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heure et sur lequel il ne varia jamais, Maximin a raconté ce qui se passa alors 1. Pouvons-nous mieux faire que de rapporter simplement ce qu’il nous a appris ainsi lui-même?
« Nous revenions, dit-il donc, vers le banc de pierre où nous avions laissé
nos panetières quelques ins tants auparavant , quand tout à coup Mélanie s’arrête. Son bâton lui échappe des mains ; effrayée, elle se tourne vers moi en disant :
<( — Vois-tu làbas cette grande lumière ?
« — Oui, je la vois, lui répondis-je; mais va et prends ton bâton. »
« Et alors brandissant le mien avec menace :
(c — Si elle nous touche, ajoutai-je, je lui donnerai un bon
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coup.
<c Cette lumière, devant laquelle le soleil pâlit, paraît s’ entr’ ouvrir, et nous distinguons dans son intérieur la forme d’une dame encore plus brillante. Elle avait l’attitude d’une personne profondément affligée; elle était assise sur l’une des pierres du petit banc, les coudes appuyés sur ses genoux et le visage caché dans ses mains.
« Quoique à une distance de vingt mètres environ , nous entendons une voix
douce comme si elle était partie d’une bouche voisine de nos oreilles, disant: (( — Avancez, mes enfants; n’ayez pas peur; je suis ici pour vous annoncer
une grande nouvelle. »
1 Ma profession de foi sur l’apparition de la Salette. On sait que, même en face de la mort, Maximin a affirmé la vérité de ce qu’il avait raconté touchant l'apparition de la Salette : « Je crois fermement, même au prix de mon sang, dit-il dans son testament, à la célèbre apparition de la très sainte Vierge sur la montagne de la Salette, le 19 septembre 1846, apparition que j’ai défendue par paroles, par écrit et par souffrance. Après ma mort, que personne ne vienne assurer ou dire qu’il m’a entendu me démentir sur le grand événement de la Salette; car, en mentant à l’univers, il se mentirait à lui-même. i>
« La crainte respectueuse qui nous avait tenus en arrêt s’évanouit; nous courons à elle comme à une bonne et excellente mère. La belle Dame s’avance aussi, et, suspendue à dix centimètres du sol, en face de nous, commence
ainsi son discours :
« — Si mon peuple ne veut pas se soumettre, je suis forcée de laisser aller le bras de mon Fils. Il est si lourd et si pesant, que je ne puis plus le retenir.
Depuis le temps que je souffre pour vous autres ! Si je veux que mon Fils ne vous abandonne pas, je suis chargée de le prier sans cesse; et vous autres, vous n’en faites pas cas.
<c J’ai donné six jours pour travailler, et je me suis réservé le septième, et on ne veut pas me l’accorder. C’est cela qui appesantit tant le bras de mon Fils.
<c Aussi ceux qui mènent les charrettes ne savent plus jurer sans y mettre le nom de mon Fils. Ce sont ces deux choses qui appesantissent son bras.
« Si la récolte se gâte, ce n’est rien que pour vous autres; je vous l’ai fait voir l’an dernier pour les pommes de terre , et vous n’en avez pas fait de cas ; au contraire , quand vous en trouviez de gâtées, vous juriez et vous y mettiez le nom de mon Fils; elles vont continuer à pourrir, si bien qu’à Noël il n’y en aura plus. »
« Mélanie ne comprenait pas ce que signifiait le nom de pommes de terre; la belle Dame devina sa pensée.
(c Elle reprit ainsi :
« — Ah ! vous ne comprenez pas le français, mes enfants; attendez, je vais vous parler autrement. »
Une des gorges du Drac.
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« Alors elle continua son discours dans notre patois 1 .
« — Si la récolte se gâte, c’est uniquement à cause de vous; je vous l’ai fait voir l’année dernière par les pommes de terre, et vous n’en avez pas fait de cas; au contraire, quand vous en trouviez de gâtées, vous juriez et vous y mêliez le nom de mon Fils. Elles vont continuer à pourrir, si bien qu’à la Noël il n’en restera plus.
« — O h! non, madame, cela n’est pas vrai.
cc — Si, mon enfant, tu le verras.
« Que celui qui a du blé ne le sème pas , les bêtes le mangeront , et s’il en pousse encore quelques plantes, en le battant il tombera en poussière.
« Il va venir une grande famine; mais, avant quelle n’arrive, les petits enfants au-dessous de sept ans prendront un tremblement et mourront dans les bras des personnes qui les tiendront, et les grands feront pénitence dans la faim.
« Les raisins pourriront, et les noix deviendront mauvaises. »
Arrivée à ce point de son entretien, la sainte Vierge confia séparément un secret à Maximin et à Mélanie. Puis, s’adressant à l’un et à l’autre en même temps, elle ajouta :
« S’ils se convertissent, les pierres et les rochers se changeront en blé, et les pommes de terre se trouveront ensemencées d’elles-mêmes.
« Faites-vous bien votre prière, mes enfants? demanda-t-elle ensuite.
« — Oh! non, madame, pas très bien.
« — Ah! mes enfants, il faut la faire soir et matin. Quand vous n’aurez pas le temps, dites seulement un Pater et un Ave Maria, et, quand vous le pourrez, dites-en davantage.
« Il ne va à la messe que quelques femmes un peu âgées, et, pendant tout l’été, les autres travaillent. Lorsque l’hiver ils y assistent, ce n’est que pour se moquer de la religion.
(C En carême, ils vont à la boucherie comme des chiens. »
Et après une légère pause :
« N’avez-vous point vu de blé gâté , mes enfants ?
<c — Non, madame, je n’en ai point vu, » dit Maximin.
Alors la sainte Vierge reprit :
« Mon enfant, tu dois bien en avoir vu une fois, vers le Coin, avec ton
1 Ce qui suit est la traduction exacte de ce que la sainte Vierge dit alors en patois aux deux enfants. Voir à l’Appendice III, § 1.
père, auquel l’homme de la pièce dit : « Venez voir comme mon blé se gâte! » Vous y allâtes. Ton père prit deux ou trois épis dans ses mains, et, les ayant frottés, ils tombèrent en poussière. Puis, en vous en allant, lorsque vous n’étiez plus qu’à une demi-heure de Corps, ton père te donna un morceau de pain et dit : « Tiens, mon enfant, mange cette année; car je ne sais pas
« qui mangera l’an prochain, si le blé se gâte de la sorte. »
« — Ah! c’est vrai, madame, je l’avais oublié, » s’écria Maximin.
Et la sainte Vierge termina l’entretien par ces mots qu’elle dit en français :
<c Eh bien ! mes enfants, vous le ferez passer à tout mon peuple. »
<c Elle traversa ensuite la Sézia, ajoute Maximin dans son récit, en effleurant ma droite, continuant sa route sans se retourner vers nous, et, comme dernier adieu, elle nous répéta de nouveau ces mots :
« — Eh bien ! mes en¬
fants, vous le ferez passer à tout mon peuple. »
« Immobiles comme des statues, les yeux fixés sur la belle Dame, nous la voyions, les pieds réunis comme le patineur, glisser sur la cime de l’herbe sans la faire fléchir. Revenus de notre ravissement , nous courons après elle; nous l’atteignons bientôt; Mélanie se place devant et moi derrière , un peu sur la droite. Là, en notre présence, la belle Dame s’éleva insensiblement, resta quelques minutes entre le ciel et la terre, à une hauteur de deux mètres environ; puis la tête, le corps, les jambes et les pieds se confondirent avec la lumière qui l’encadrait. Nous ne vîmes plus qu’un globe de feu s’élever et pénétrer dans le firmament.
cc Dans notre langage naïf, nous avons appelé ce globe un second soleil. Nos regards furent longtemps attachés sur l’endroit où le globe lumineux avait disparu. Je ne puis dépeindre ici l’extase dans laquelle nous nous trouvions. Je ne parle que de moi; je sais très bien que tout mon être était anéanti, que tout le système organique était arrêté en ma personne. Lorsque nous eûmes le sentiment de nous-mêmes, Mélanie et moi nous nous regardions sans pou-
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voir prononcer un seul mot, tantôt levant les yeux vers le ciel, tantôt les portant à nos pieds et autour de nous, tantôt interrogeant du regard tout ce qui nous environnait. Nous semblions chercher le personnage resplendissant que je n’ai plus revu.
(( Ma compagne, la première, interrompit le silence et dit :
mon père, ou peut-être quelque grande sainte.
(( — Ah! lui répondis-je, si je l’avais su, je lui aurais bien dit de m’emmener avec elle au ciel. »
Le récit que Mélanie fit de l’apparition est absolument identique, pour le fond, à celui que nous venons de rapporter. Seule, l’expression y varie de temps en temps. On y rencontre pourtant quelques détails qui ne se trouvent pas dans la relation de Maximin.
« La belle Dame, dit la petite bergère, avait des souliers blancs, avec une boucle et des roses autour. Ces roses n’étaient pas toutes de la même couleur. Il y en avait de rouges, de blanches et de bleues, et l’intérieur de ces roses scintdlait. La robe était blanche et parsemée de perles. Un fichu, entouré d’une guirlande de roses, couvrait les épaules de la belle Dame; son tablier et ses bas étaient jaunes. Sa coiffure, haute et un peu recourbée en avant, disparaissait en partie sous une couronne étincelante. Une croix, avec son
christ, pendait sur sa poitrine, suspendue à une petite chaîne. Aux bras du crucifix on voyait fixés à gauche des tenailles et à droite un marteau. Une seconde chaîne, beaucoup plus grosse que la première, accompagnait les roses du fichu. »
Au surplus, cette description doit forcément être au-dessous de la réalité. Comment dépeindre, en effet, avec les grossiers idiomes de notre terre les splendeurs célestes? Et comment donner, par conséquent, une idée de la beauté de celle qui y exerce dans la gloire sa royauté maternelle faite de douceur, de tendresse et de bonté?
(( Lorsque je dois parler de la belle Dame qui m’est apparue sur la sainte montagne, écrivait Maximin dans sa brochure, j’éprouve l’embarras que devait éprouver saint Paul en descendant du troisième ciel... Comment des enfants ignorants, appelés à s’expliquer sur des choses si extraordinaires, auraient-ils rencontré une justesse d’expression que des esprits d’élite ne rencontrent pas toujours pour peindre des objets vulgaires? Qu’on ne s’étonne donc pas si ce que nous avons appelé bonnet , couronne, fichu, chaînes, roses, tablier, robe, bas, boucles et souliers, en avaient à peine la forme. Dans ce beau costume, il n’y avait rien de terrestre; les rayons seuls, et de nuances différentes, s’entre-croisant, produisaient un magnifique ensemble que nous avons amoindri et matérialisé.
« Une expression n’a de valeur que pour l’idée qu’on y attache; mais où trouver, dans notre langue, des expressions pour rendre des choses dont les hommes n’ont aucune idée? C’était une lumière, mais une lumière bien différente de toutes les autres; son éclat, plus resplendissant que le soleil, n’éblouissait pas nos yeux, et nous la regardions sans fatigue.
a C’était une parole, mais une parole bien différente de toutes les autres; elle allait directement à mon cœur, sans passer par mes organes, et cependant avec une harmonie que les plus beaux concerts ne sauraient reproduire. »
Mélanie dit de même que la lumière, dont l’apparition se trouvait environnée et comme tout imprégnée, était plus éclatante que celle du soleil, et qu’aucune lumière en ce monde ne pourrait lui être comparée. — Quant à la beauté de la Dame, elle était sans pareille; sa voix <c était comme une douce mélodie », et « son regard était si bon et si affable, qu’il nous attirait vers elle, ajouta-t-elle, comme malgré nous ».
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Le crépuscule venu, les deux enfants rentrèrent aux Ablandins. Maximin parla le premier; son récit plongea le hameau dans une stupéfaction véritable. Les expressions dont il se servait : « une dame en feu, » un « second soleil», étaient étranges. On crut d’abord qu’il était fou. L’homme est facilement décontenancé devant le surnaturel; les Juifs ne s’imaginaient- ils pas les apôtres pris d’ivresse, le jour de la Pentecôte? On n’eut pas de peine à constater pourtant que Maximin raisonnait comme d’ordinaire, et qu’il ne semblait pas avoir l’esprit troublé. Du reste, ce que le petit gars racontait, Mélanie l’affirmait à son tour, tranquillement , sans enthousiasme , mais sans hésitation et avec force. Elle avait vu d’abord cc la belle Dame » assise sur une roche, au bord du torrent, la figure cachée dans les mains, comme une personne plongée dans une douleur profonde. Elle l’avait aperçue ensuite, glissant sur le gazon et faisant à peine fléchir sous elle les herbes parfumées de la montagne.
Elle avait contemplé son visage, plus radieux que le soleil
et pourtant inondé de larmes. Elle avait entendu sa voix, d’une douceur telle que la terre n’en connaissait point de pareille. Menaces et promesses, elle se souvenait de tout ce qui lui avait été annoncé près de la fontaine, et elle racontait ingénument de son côté ce qu’elle avait vu et ce qui lui avait été dit, afin d’obéir à la recommandation qui lui avait été faite.
Le 20 septembre, Maximin rentra à Corps, dans l’atelier du charron Giraud, son père. Quant à Mélanie, elle demeura à la garde de son troupeau, comme à l’ordinaire. — La Providence séparait ainsi les deux enfants au
A Vizille.
lendemain même de l’apparition. Maintiendraient-ils leur merveilleux récit de la veille? Ne s’y contrediraient-ils pas à distance? Ceux qui croyaient, — bien crédulement, — à une sorte d’entente entre eux, en conçurent un moment l’espérance. Ils se trompaient; séparés, les enfants demeurèrent aussi extraordinairement concordants en leur témoignage que le soir du 19 septembre, à leur retour du pâturage. — Cependant le bruit de l’apparition se répandant,
on mit tout en jeu pour leur arracher un aveu de leur prétendu mensonge. On recourut d’abord aux flatteries et aux promesses : il se trouva qu’elles demeurèrent vaines.
On passa alors aux menaces, et, sans en être le moins du monde ébranlés, ils restèrent fermes. Des pièges captieux leur furent tendus, et jamais ils ne tombèrent dans des contradictions d’aucune sorte.
— Pourtant leurs interlocuteurs n’étaient pas les premiers venus : c’étaient des magistrats, des théologiens, des évêques.
<c Lorsque ces enfants parlent du grand événement dont ils se prétendent les témoins, écrivait, le 7 avril 1849, à Y Ami de la religion, M. l’abbé Dupanloup, nommé la veille même à l’évêché d’Orléans, ou lorsqu’ils répondent aux questions qu’on leur adresse à cette occasion , le respect singulier qu’ils ont pour ce qu’ils disent va si loin, que, quand il leur arrive de faire quelqu’une de ces réponses véritablement étonnantes , parfaitement inattendues, qui confondent les interrogateurs , coupent court à toutes les questions indirectes, résolvent simplement, profondément , absolument, les plus graves difficultés, ils n’en triomphent en rien. On est quelquefois stupéfait; pour eux, ils demeurent impassibles. Le plus léger sourire ne vient seulement pas errer sur leurs lèvres. »
Sur la route de la Salette.
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Qui ne se souvient des étonnantes réponses que la Pucelle fit parfois au cours de ses longs interrogatoires? Leur profondeur pleine de simplicité déroutait les juges.
« Dieu liait-il donc les Anglais? demandait Lun d’eux à l’accusée.
— De la haine ou de l’amour qu’il a pour eux, je ne sais rien. Mais je sais bien qu’ils seront boutés hors de France, excepté ceux qui y mourront.
— Quel est le pape véritable? reprenait un autre.
— Y en a-t-il deux? répliqua simplement Jeanne, écrasant ainsi d’un seul mot l’orgueil de ces théologiens fauteurs de schisme.
— Savez-vous si vous êtes en état de grâce? )> lui disait avec une habileté plus redoutable encore Jean Beaupère. Car, la question étant à deux tranchants, le oui et le non se trouvaient également redoutables.
Et la prisonnière de répondre sans hésiter :
« Si je n’y suis pas, Dieu m’y mette, et, si j’y suis, qu’il m’y garde. »
Certaines réponses des enfants de la Salette rappellent ces répliques à jamais célèbres :
« Tu dois déclarer ton secret à ton confesseur, car tu ne dois rien lui cacher, disait un jour un prêtre à Maximin.
— Mon secret n’est pas un péché, reprit vivement celui-ci; en confession je ne suis pas obligé de le dire.
— C’est peut-être le démon qui vous a confié votre secret, insinuait un autre ecclésiastique à Mélanie.
— Monsieur, répondit l’ignorante pastourelle , le démon ne défendrait pas de jurer, il ne porterait pas de croix, et il ne nous dirait pas d’aller à la messe...
— Mais votre ange gardien connaît votre secret. Quelqu’un le sait donc?
— Oui, mais mon ange gardien n’est pas du peuple.
— Soit; mais si votre ange gardien le sait, nous Unirons bien par le savoir.
— Eh bien! repartit Mélanie, priez-le de vous le dire.
— Après tout, la Dame a disparu dans un nuage; il est si facile de s’envelopper d’un nuage et de disparaître !
— Alors, monsieur, enveloppez-vous d’un nuage et disparaissez. )>
Ici c’est l’esprit français qui se retrouve sur les lèvres de la bergère de la Salette, comme il se trouvait à certaines heures sur celles de la bergère de Domrémy.
(( Jeanne, quelle langue parlait vos voix?
— Meilleure que la vôtre, messire. »
Et le docteur limousin, auquel cette repartie s’adressait, n’y trouvait pas de réplique.
Ce sont ces questions et ces réponses qui faisaient dire encore à MgrDupanloup :
« Jamais accusés n’ont été, en justice, poursuivis de questions sur un crime comme ces deux pauvres petits paysans le sont, depuis deux ans, sur la vision qu’ils racontent. A des difficultés souvent préparées d’avance, quelquefois longuement et insidieusement méditées, ils ont toujours opposé des réponses promptes, brèves, claires, précises, péremptoires. On sent qu’ils seraient radicalement incapables de tant d’esprit, si cela n’était la vérité. On les a vu conduire , comme on conduirait des malfaiteurs , sur le lieu même de leur révélation ou de leur imposture : ni les personnages les plus graves et les plus distingués ne les déconcertent, ni les menaces et les injures ne les effrayent, ni les caresses et la douceur ne les font fléchir, ni les plus longs interrogatoires ne les fatiguent, ni la fréquente répétition de toutes ces épreuves ne les trouve en contradiction; soit chacun avec lui-même, soit l’un avec l’autre.
« On ne peut moins avoir l’air de complices; et, le fussent-ils, il leur faudrait un génie sans exemple pour être ainsi constamment conformes à eux-mêmes, depuis deux ans passés que dure et se continue sans interruption cette étrange et rigoureuse information.
« Ce qui ne les empêche pas de meler à tout cela les contrastes les plus bizarres : tantôt la grossièreté rustique de leur éducation,
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quelquefois l’impatience et une certaine mauvaise humeur, tantôt la douceur, le calme, un sang-froid imperturbable, tantôt, ou plutôt toujours (quand il s’agit de leur secret), une discrétion, une réserve impénétrable à tous, parents, compagnons, connaissances, à l’univers entier. »
Mgr Dupanloup ajoutait qu’en présence des faits qu’il venait de rapporter,
il fallait nécessairement s’arrêter à l’une des quatre suppositions suivantes :
« Ou bien admettre le caractère surnaturel de l’apparition et de tout ce qu’elle impliquait : décision fort grave, car s’il y avait là une fourberie, et si cette fourberie était un jour démasquée, quel scandale pour les âmes pieuses dont la sincérité aurait été surprise !
« Ou bien croire que Maximin et Mélanie avaient été les jouets d’une hallucination quelconque. Mais, après un voyage à la Salette , après une étude un peu minutieuse du terrain surtout, il était facile de reconnaître qu’une pareille supposition était trop ridicule pour être admise.
<c Ou bien soutenir que les
deux petits bergers avaient créé de toutes pièces une fable, et qu’ils la défendaient depuis des années sans se contredire. Mais cette fable eût été plus merveilleuse que la vérité elle-même.
« Ou bien se rabattre sur un complice, et supposer que derrière les enfants se cachait un mystificateur qui leur soufflerait ou leur aurait jadis soufflé leur rôle. Et cette hypothèse était encore moins vraisemblable que les précédentes, car l’imposteur supposé eût été une énigme : phénomène de maladresse et
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prodige d’habileté tout à la fois. — Phénomène de maladresse, pour avoir choisi deux acteurs d’une intelligence aussi faible; prodige d’habileté, poulies avoir dressés, en moins d’une demi-heure, malgré leur peu d’intelligence, à jouer si merveilleusement, pendant plusieurs années, un rôle aussi délicat et aussi difficile. Par quel miracle d’intuition ce personnage invisible avait-il pu deviner les difficultés si copieusement opposées aux enfants dans des interrogatoires sans nombre? Gomment avait -il pu leur fournir à l’avance les réponses qu’ils y devaient faire? Et puis, où était cet imposteur? N’était-il pas extraordinaire qu’aucun des adversaires de la Salette, que les parquets eux-mêmes, un moment mis en branle, n’eussent jamais pu le découvrir ou seulement retrouver sa trace ?
« Reste donc la première supposition, concluait Mgr Dupanloup, c’està-dire la vérité surnaturelle du fait. »
Et il ajoutait :
« Si j’étais obligé de me prononcer, de dire oui ou non sur cette révélation, et que je dusse être jugé à ce sujet sur la sincérité rigoureuse de ma conscience, je dirais oui plutôt que non. La prudence humaine et chrétienne me ferait dire oui plutôt que non, et je ne croirais pas avoir à craindre d’être condamné au jugement de Dieu comme coupable d’imprudence ou de légèreté. »
Cette conclusion est celle a laquelle sont arrivés et se sont arrêtés les fidèles. La contradiction n’a certes pas manqué à la Salette. D’ardentes polémiques ont eu lieu a son sujet. — De violentes attaques ont été dirigées contre elle. Ce n’est pas seulement dans le camp incroyant qu’elle a rencontré des adversaires, c est au milieu du cierge lui-même. Et la presse irréligieuse n’a pas été la seule à la bafouer : des plumes ecclésiastiques ont cherché à déverser le ridicule sur elle. On a tenté de l’écraser sous les arguments théologiques. Elle a triomphé néanmoins. Pourquoi? Parce qu’elle est la vérité. Or la passion peut bien voiler pendant un temps la vérité; mais le plus 01 dmairement celle-ci 1 emporte a la longue. Ainsi les brumes du matin nous
cachent parfois le soleil ; mais , plus fort qu’elles , le soleil les pénètre ensuite et les dissipe.
Du reste, dès la première heure, Dieu avait contresigné lui— même, pour ainsi dire, les affirmations des deux petits bergers de la Salette. Témoignage souveiain que celui par lequel il avait atteste la vérité de l’apparition, témoignage dont lui seul dispose, et qui s’appelle le miracle. - — Quand le miracle
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paraît quelque part, c’est que Dieu s’y trouve et s’y montre. Et Dieu ne couvre aucune supercherie de sa présence 1.
Or le miracle fleurit sur les hauteurs solitaires de la Salette, comme au printemps les gentianes bleues et les myosotis alpestres s’y épanouissent. Et de même que la petite Fontaine, alors intermittente, n’a plus tari depuis le 19 septembre 1846, de même le miracle n’a plus disparu des alentours du sanctuaire. S’il y est moins éclatant, moins nombreux qu’à Lourdes, où, sous le pied virginal de l’immaculée, il se multiplie à l’envi, il existe, on l’y peut constater, il y est manifeste. Gela ne suffît- il pas pour qu’à cette empreinte divine -on reconnaisse que Dieu a passé par là et pour qu’on l’y adore?
Une autre garantie fut donnée à la piété croyante des fidèles. A l’Église et à l’Église seule, il appartient de statuer sur les faits du genre de ceux qui se produisent à la Salette. Lorsqu’après s’être entouré de lumière, après avoir fait procéder aux enquêtes qui lui ont paru nécessaires , après avoir étudié, réfléchi, prié, l’évêque du lieu porte un jugement doctrinal sur une apparition miraculeuse, une base sérieuse et solide est fournie à l’assentiment de ceux qui veulent croire. Sans doute, même après la décision doctrinale de l’Ordinaire, cet assentiment demeure libre. Car l’évêque est sujet à l’erreur. Seul, le pape est infaillible : encore ne l’ est-il que dans certaines conditions et sur certains terrains. Et, comme le pape ne veut ni ne peut parler ex cathedra en de pareilles matières, tous les théologiens enseignent que nous ne devons ni ne pouvons donner nous-mêmes un assentiment de foi divine à ces apparitions, même lorsqu’elles sont approuvées par le saint- siège. L’approbation pontificale ne leur imprime que le caractère d’une probabilité telle, dit formellement Benoît XIV, qu’on peut pieusement les croire, sans témérité
Le groupe de la Conversation.
1 <i Poursuivez en toute confiance votre pèlerinage, disait le curé d’Ars à deux chanoines partant pour la Salette. Croyez que Dieu ne confirmerait pas par des miracles une abominable supercherie, et que l’Église n’enrichirait pas du trésor des indulgences une jonglerie infâme. »
aucune1. En s’y refusant, on n’est donc point hérétique, mais on n’agit point comme un homme sensé. Car « le propre d’un homme à la raison ferme, dit saint Thomas d’Aquin , c’est de n’exiger pour chaque chose , pour chaque circonstance, que la mesure de preuves et de témoignages qui leur convient et qu’elles comportent 2. »
L’Eglise a reconnu le fait de la Salette :
« Nous jugeons, a déclaré doctrinalement, le 19 septembre 1851, Mgr de Braillard, évêque de Grenoble, que l’apparition de la sainte Vierge à deux bergers, le 19 septembre 1846..., à la Salette, porte en elle-même tous les caractères de la vérité , et que les fidèles sont fondés à la croire indubitable et certaine. Nous croyons que ce fait acquiert un nouveau degré de certitude, par le concours immense et spontané des fidèles sur le lieu de l’apparition, ainsi que par la multitude des prodiges qui ont été la suite dudit événement, et dont il est impossible de révoquer en doute un très grand nombre, sans violer les règles du témoignage humain. C’est pourquoi, pour témoigner à Dieu et à la glorieuse Vierge Marie notre vive reconnaissance, nous autorisons le culte de Notre-Dame de la Salette, nous permettons de le prêcher et de tirer les conséquences pratiques et morales qui ressortent de ce grand événement. »
Un an plus tard, Rome, par un induit de la sacrée Congrégation des Rites, en date du 2 décembre 1852, ajoutait son témoignage à celui de l’évêque de Grenoble, en lui permettant de faire célébrer chaque année, dans son diocèse, par une messe solennelle et par le chant des vêpres de la sainte Vierge, l’anniversaire de l’apparition de la Salette. — Elle accentuait la portée de cette permission, en laissant construire de tous côtés des églises ou des sanctuaires , sous le nom de Notre-Dame de la Salette ; — il y en a aujourd’hui plus d’un millier dans toute l’étendue de l’Église. Enfin, elle donnait à son approbation un éclat plus indiscutable encore en élevant, en 1879, l’église bâtie sur le heu de l’apparition au rang de basilique mineure, et en autorisant le couronnement solennel de Notre-Dame de la Salette.
Si le miracle et 1 approbation de l’Église n’avaient pas suffi à prouver le caractère véridique des faits qui se passèrent le 19 septembre 1846, — la
' <r Taies revelationes sunt probabiles et pie credibiles. » (De serv. Dom. Beatif., 1. XI ch xxxii n. 11,12.)
- « Disciplinati homuns est tantum de uno quoque fïdem cupere, tentare quantum natura rei permittit. » ( Cont . gent., 1. I, ch. m.)
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transformation des lieux où ils se produisirent ne serait-elle pas à elle seule une preuve? — Mgr Paulinier avait donc bien raison de s’écrier, le jour du premier pèlerinage national :
« La vérité de l’apparition, elle est affirmée par cette basilique, dont les tours luttent de majesté avec les rochers qui les entourent. — Elle est attestée par cet immense monastère éclos, comme une végétation luxuriante, de cette terre désolée. Elle est proclamée par la voix de ces cloches, qui ont gravi la montagne pour mêler leur harmonie solennelle aux mille bruits de la tempête et au silence non moins majestueux de la nuit.
« La vérité de l’apparition! elle est acclamée par les foules qui se pressent dans ce sanctuaire vénéré. Du septentrion et du midi, du couchant et de l’aurore, des peuples, parlant toutes les langues, se sont dirigés vers ces hauteurs. La femme, l’enfant, la jeune fdle délicate, ont compté pour rien les aspérités de la route ; le vieillard et l’infirme ont retrouvé , pour la franchir, une force inconnue; des prières, montant comme des soupirs, ont enveloppé la montagne d’une atmosphère bénie; des larmes de douleur et d’amour se sont mêlées à l’eau miraculeuse des fontaines; et, après un quart de siècle, dans les régions civilisées de l’Europe, dans l’immense plaine de l’Asie, dans les déserts de l’Afrique , dans les forêts de l’Amérique , sur les plateaux de l’Océanie, il n’est pas un lieu où le nom, hier encore inconnu de la Salette, n’éveille au fond des âmes chrétiennes un indicible frémissement !...
a La vérité de l’apparition!... vous l’avez jetée hier à tous les échos de la montagne, lorsqu’au milieu d’une nuit brillante comme le plus beau des jours, entourant l’image de Marie, sur le front de laquelle les rayons de la lune et des milliers de flambeaux répandaient les plus beaux reflets , vous lui demandiez de sauver la France, au nom du sacré Cœur de Jésus, son Fils, et lui adressiez une prière touchante , en faveur de quelques frères égarés qui avaient répondu par l’insulte à la manifestation libre de votre foi.
« La vérité de F apparition!... aujourd’hui plus que jamais elle se révèle dans tout son éclat. Ce n’est pas seulement, en effet, la Babylone moderne qui nous a envoyé les plus nobles de ses enfants. La France entière est représentée sur cette montagne. La plupart de nos provinces, même les plus éloignées, la Champagne, la Lorraine, la Picardie, l’Artois, la Touraine, la Guyenne, la Bourgogne, la Provence, le Languedoc, — j’en oublie sans doute, — comptent ici de nombreux pèlerins. Et l’Alsace, toujours française par le cœur, est venue, elle aussi, demander des consolations pour
ses douleurs ineffaçables. Trois cents prêtres, rassemblés de cinquante-deux diocèses , ont offert ce matin le saint sacrifice , et forment en ce moment autour de moi une couronne bénie. »
C est en pleine solitude que s’élève la basilique romane dont Mgr Paulinier parle en termes si poétiques. Car elle a été construite sur le théâtre même
Intérieur de la basilique.
de l’apparition, et le Planeau-sous-les-Baisses est distant de huit kilomètres environ de l’église paroissiale de la Salette. Elle est donc là, à treize cents mètres de hauteur à peu près, au-dessus des agitations stériles et des vains bruits de la terre. Bâtie entièrement en pierres brunes du pays, sa masse, un peu sombre, s’harmonise avec le décor d’effet austère qui l’environne b Sa façade n’a pas cependant peut-être, au point de vue architectural, toute l’ampleur que l’œil pourrait souhaiter. Les deux tours à quatre étages, qui la
1 La basilique de la Salette a 44 mètres de longueur sur 15 mètres de large. Sa hauteur sous clef de voûte est de 14 mètres 50.
NOTRE-DAME DE LA SALETTE
flanquent à droite et à gauche, en écrasent la partie centrale en la rétrécissant trop. Les ouvertures n’y sont pas percées non plus d’une façon tout à fait heureuse. Mais on oublie bien vite ces légers défauts quand on pénètre dans la basilique. En face des innombrables ex-votos de toute grandeur et de toute forme qui en surchargent les murs , on se sent dans un milieu béni : on y respire instinctivement la foi, on y est imprégné d’une irrésistible confiance. Que de souffrances ne représentent pas en effet tous ces ex-votos, que de supplications et de prières, que de guérisons et de grâces aussi, et enfin que de reconnaissances inoubliables !
Partagée en trois nefs principales par deux rangées de colonnes en belle pierre, la basilique a encore une série de chapelles surbaissées, qui lui constituent à droite et à gauche comme deux nefs latérales supplémentaires. Chacune de ces chapelles a son autel particulier. Mais aucun d’eux ne peut rivaliser avec celui qui occupe le milieu du sanctuaire. — Tout entier en marbre blanc de Carrare, ce maître-autel, dominé par le groupe de la Vierge et des enfants, est orné de bas— reliefs, de statuettes et d’ornements d’un très grand fini et d’une délicatesse extrême. Dans le même ordre d’idées, la chaire de bois, — don des catholiques et de l’épiscopat belges, — est à signaler, car elle est d’un travail absolument remarquable.
En dehors de la basilique est le théâtre immédiat de l’apparition. On n’y a rien changé. On ne l’a pas emprisonné non plus dans une ceinture de murailles. Des grilles la protègent cependant, en l’entourant. Mais elles n’empêchent point l’œil d’y apercevoir ce qui s’y trouve, ni la main d’y cueillir pieusement les fleurs de montagnes qui «T épanouissent. Trois groupes en
Un des bas côtés de la basilique.
bronze, de grandeur naturelle, y représentent Y Apparition, la Vierge pleurant auprès de la source; — la Conversation, la Vierge s’entretenant avec Maximin et Mélanie; et 1 Assomption enfin, la Vierge remontant au ciel, es croix en fonte, ornées d’un médaillon en bronze, s’échelonnent d’une
statue à l’autre en forme de chemin de croix, et les pèlerins aiment à y venir méditer les
mystères qui constituent les stations de la voie douloureuse.— Cette méditation
des grandes scènes de la Passion n’est-elle pas a sa place aux lieux où, comme Jésus autrefois sur Jérusalem infidèle, la lieine du ciel pleura sur « son peuple » de France et l’appela à la pénitence ?
C’est au-dessous de la statue de V Apparition, et
Le lieu de l’apparition.
Vierge assise et pleurant, la tète dans les mains, que coule la fontaine miraculeuse. Jadis intermittente, cette source n’a plus tari depuis la venue de la T. S. Vierge. On a même remarqué qu’elle donnait des eaux plus abondantes , lorsque le nombre des pèlerins croissait sur la sainte montagne. Touchant souvenir
sous les pieds de la i i . , .
.. \ , ces larmes nuséricor-
cheuses de la Mère des hommes, n’est-elle pas en même temps le symbole
( es grâces innombrables qui n’ont pas cessé d’être libéralement accordées depuis cinquante ans, à la Salette?
n peu au delà du théâtre de l’apparition et en face du portail principal de la basilique, une petite chapelle ogivale s’élève sur une légère éminence, hn attendant l’éternel réveil, là dorment, sous le gazon parfumé et fleuri de la montagne, quelques serviteurs de Marie : missionnaires qui se sont épuisés a prêcher ses grandeurs et ses gloires, pèlerins qui y ont inopinément touché au but de tout pèlerinage humain dans ce monde, fervents dévots aussi qui on . < emandé que leurs corps reposassent dans cette terre sanctifiée un jour
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par la présence de leur Mère. Et aucune de ces tombes n’éveille de pensées lugubres, tant on songe naturellement à la résurrection et à la vie sans tin, au milieu de ce calme absolu et de cette paix profonde.
Vus du cimetière, la basilique et les couvents annexes, où les pèlerins sont reçus, forment un groupe assez grandiose. Mais, pour bien en goûter l’effet, il faut les voir de plus loin encore et par une des faces latérales. L’ensemble se détache mieux alors sur le fond des hautes montagnes dénudées qui l’entourent, et il en fait ressortir plus vigoureusement la beauté majestueuse et solitaire.
Le charme, fort émouvant du reste, de beaucoup de pèlerinages se concentre tout entier dans le sanctuaire ou la basilique, où ces pèlerinages sont établis. Il n’en est pas de même de la Salette. Ici l’intérêt commence au moment où l’on se met en route, et, à travers une série de merveilleux paysages, il sert jusqu’au bout de compagnon fidèle au pèlerin.
La beauté des Alpes dauphinoises n’est plus à vanter. La vallée de l’Isère et le Grésivaudan sont célèbres. Le massif de la Grande -Chartreuse ne l’est pas moins. Ses sites aux aspects sauvages, ses torrents, les routes et les
chemins qui les sillonnent, sont bien connus des touristes, et les noms de Voreppe, de Voiron, de Saint- Laurent -du -Pont , du Désert, du Grand- Soin , réveillent dans leurs esprits les plus pittoresques souvenirs.
La portion de ces Alpes, qui s’étend au sud de Grenoble et que l’on traverse pour se rendre à la Salette, n’est pas d’une beauté moins saisissante, et la vallée du Drac l’emporte peut-être , en fait de spectacles impressionnants, sur la
Château de la Motte.
vallée de l’Isère et sur le Grésivaudan. La situation de Grenoble; les rochers abrupts qui soutiennent, suspendus comme des nids d’aigle au-dessus de ses maisons, certains de ses forts; la couronne si longtemps neigeuse des hautes montagnes qui l’entourent, l’abondance des eaux dont elle jouit, l’éclatante végétation qui enceint ses murs, donnent à la vieille capitale du Dauphiné un caractère exceptionnellement pittoresque et qui séduit.
I oint de départ excellent par conséquent pour s’enfoncer dans cette grande masse de granit, de contour à peu près circulaire et limitée de tous côtés par
Château de Vizillc.
«les loches jurassiques et crétacées, qui s’appelle le groupe des monts de l’Oisans. Ce massif a des glaciers considérables; mais la hauteur générale du plateau sur lequel il est assis ne leur permettant pas de descendre aussi bas dans la vallée que les grandes « mers de glace » de la Suisse et de la Savoie,
on n’y voit point l’opposition de la verdure sombre des forêts de sapins et de la blancheur des névés.
<c La contrée a été presque partout déboisée d’ailleurs. Il ne reste que de maigres bouquets d’arbres et des troncs ébranchés, surgissant çà et là du milieu des blocs amoncelés sur les pentes; mais là où les avalanches, les pluies, les éboulis n’ont pas emporté ou recouvert la terre végétale, on voit encore de ravissantes prairies bariolées de fleurs au printemps. C’est à l’une
NOTRE-DAME DE LA SALETTE
clos extrémités de ce massif de l’Oisans, au-dessus de la haute vallée du l)rac, qu’au milieu des hauts pâturages s’élève l’église de la Salette h »
La grande route qui y mène sort de Grenoble par le sud. Après avoir suivi le cours du Drac, sur lequel elle s’est d’abord dirigée perpendiculairement, elle remonte la Romanche jusqu’à Vizille; Vizille, nom célèbre dans l’histoire du Dauphiné, et dont le superbe château, encore plein des souvenirs du redoutable Lesdiguières , redit les luttes sanglantes dont cette
Château de Vizille.
contrée fut le théâtre au xvie siècle. En débouchant de Vizille, pentes de Laffrey, et, au fur et à mesure qu’on les monte, dérouler
les bois remplis d’haleines,
Les coteaux veloutés, les verdoyantes plaines, Qui se perdent dans le lointain.
on gravit les l’œil voit se
Mais ce paysage gracieux est enserré dans un cadre sévère, fait de la série de crêtes, d’aiguilles et de pointes, qui se profilent sur presque tout le pourtour de l’horizon. La montée finie, on s’engage sur un plateau étroit,
1 Elisée Reclus, Nouvelle Géographie universelle , t. IL La France, p. 194.
qui s’avance comme un promontoire entre le lit du Drac et celui de la Romanche, et où trois lacs, restes des glaciers antiques, reflètent le ciel dans leurs eaux tranquilles. <c Des gorges formidables où les chemins descendent en tournants rapides, comme dans un gouffre, l’environnent de toutes parts. C’est le plateau de la Mateysine, » où Napoléon retournant de l’ile d’Elbe gagna à sa cause, près de Laffrey, le régiment envoyé au-devant de lui pour arrêter sa marche audacieuse sur Paris. Ce plateau est couvert de prairies à l’extrémité desquelles la Mûre est bâtie.
C’est à ce bourg qu’aboutit le chemin de fer inauguré, il y a une dizaine d’années, et que beaucoup de pèlerins préfèrent à la route que nous venons de parcourir. Ce tronçon s’embranche , à Saint-Georges-de-Cormiers, sur la ligne stratégique qui va de Grenoble à Aix par les Alpes. Il est bien court, — trente et un kilomètres, — mais il vaut certainement la peine d’une visite. Pendant près de six kilomètres, la voie court véritablement au-dessus d’un abîme, car elle surplombe à plus de 300 mètres le gouffre profond où le Drac roule ses eaux bruyantes. On la dirait accrochée à la muraille de roche calcaire et lisse le long de laquelle elle serpente. Quand elle atteint son point culminant, elle est à une hauteur de 924 mètres. Pendant que l’ascension se poursuit,
on peut contempler tour à tour les panoramas les plus divers, les pics et les hautes cimes de la Grande- Chartreuse, le mont Aiguille qui semble se hausser pour voir par-dessus les sommets qui l’avoisinent et font bonne garde autour de lui , le monticule verdoyant que couronne le château de la Motte, le col de Festinière et le Bois-Noir, le mont Saguereau et le mont Sénèque, aux escarpements si hardis et aux parois surplombantes; tableaux gracieux, sévères ou grandioses, mais invariablement enchanteurs pour la vue, et dont l’œil ne consent pas à se lasser.
Au sortir de la Mûre, le paysage change. Jusqu’à Corps, la route grimpe le long des rochers, se précipite vers l’abîme, remonte pour courir en lacets sur la croupe de montagnes qu’elle redescend, ensuite et se déroule ainsi au milieu d’amas, de débris, de blocs amoncelés, d’énormes talus effondrés,
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Entrée du château de Vizille.
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au-dessus desquels l’Obiou se dresse superbement a 1 horizon en projetant sa grande ombre sur la vallée du Drac. C’était jadis un géant, rapporte une légende locale. Il se prit de querelle avec le Faraud, dont la masse lui tait face, et qui était un géant aussi. Les deux ennemis luttèrent a coups de quaitiers de roche, et les pans de montagne épars çà et là autour des deux colosses attestent la violence du combat qu’ils se livrèrent, avant d être pétrifiés en punition de leur orgueil et de leur animosité indomptable !
C’est par une gorge boisee, au fond de laquelle roule un tonent, qu au sortir de Corps on se dirige vers la Salette. Ce trajet ne se lait plus comme jadis par un sentier que seuls les piétons et les mulets pouvaient suivre. Une route carrossable, le long de laquelle s’échelonnent quelques petits sanctuaires, Notre-Dame de Gournier, Notre-Dame de Pitié, rend l’accès de la basilique facile aux infirmes eux-mêmes. A mesure qu’elle s’élève, elle frôle quelques bois de sapins. Puis les arbres deviennent rares, ils n apparaissent plus qu’en petits bouquets de chênes noueux et rabougris. Ils disparaissent enfin et sont remplacés autour du village de la Salette par des champs d avoine et de seigle, qui expirent eux-mêmes un peu plus haut, a la lisière des hauts pâturages. A partir de ce point, on ne rencontre plus sur les pentes de la montagne qu’un gazon court et velouté , qu’aucun arbuste ne noircit de son ombre, et sur lequel on ne voit meme pas se détacher un seul buisson.
La région forestière est dépassée. On est « dans la région de ces admirables pâturages \ de ces prairies alpines rases, serrées, d’un vert foncé, émaillées de fleurs, dans lesquelles des milliers de troupeaux passent leur été, de ces pentes gazonnées exposées à un brillant soleil, où retentissent les chants des bergers et le bruit des sonnailles. Mais à côté de ces pâturages aromatiques s’étendent de vastes éboulis et d’immenses lapiaz; au-dessus et au-dessous se dressent des parois de rochers de plusieurs milliers de pieds de hauteur, dont les hardies terrasses atteignent jusqu’aux grands sommets. Nulle part la nature n’a dessiné de plus vigoureux contrastes ; nulle part elle ne s enveloppe de plus gracieux ornements et de plus sombres horreurs; nulle part l’homme ne passe aussi rapidement du sentiment d’une douce paix à celui d’un soudain effroi; nulle part il ne tourne ses regards avec autant d’humilité
vers la main du Créateur ».
' Tschudi , le Monde des Alpes, trad. par O. Bourrit.
C’est sur une de ces pentes gazonnées que s’élève la basilique de la Salette. Elle y est bien à sa place, bien dans son cadre. N’y prêche-t-elle pas à l’âme la crainte, l’espoir, la pénitence, pendant que les beautés écrasantes des montagnes qui l’entourent nous y parlent d’humilité, en nous rappelant la grandeur de Dieu et notre petitesse ?
Notre-Dame
de Fourvière
A LYON
Le 28 juillet 1888, dans une de ces petites villes qui se chauffent le long de la Méditerranée au clair soleil de Provence, à la Ciotat, un grand artiste s’éteignait pieusement dans le baiser du Seigneur. Retiré depuis plusieurs années sur ces bords tranquilles, Pierre Bossan y vivait dans une solitude laborieuse et dans la plus édifiante austérité. Une humble chambre pour logis, un lit, une chaise de paille, une table branlante pour mobilier, voilà ce dont ce pauvre volontaire se contentait.
Cependant sa riche imagination évoquait des splendeurs royales. Pour les réaliser, il fallait employer granit et porphyre , semer les mosaïques les plus fines et les émaux,
fouiller le marbre, festonner la pierre et la tailler en
Pierre Bossan.
dentelles, ciseler le bronze et le cuivre, incruster le chêne d’ivoire et d’ébène, déployer détincelantes verrières, prodiguer enfin les ors à pleines mains sur les voûtes et sur les murailles... Mais, ces splendeurs dignes de Salomon, le cœur de Bossan les réservait à un sanctuaire, celui qui s’élevait sur les hauteurs de Fourvière. Pour lui, dans la cellule presque cénobitique où il vivait, le matin, d’une soupe qu’il apprêtait de ses propres mains, à midi, de quelques grossiers aliments qu’on lui apportait dans une corbeille, il lui suffisait d’avoir une bible. Il y revenait sans cesse; il la feuilletait sans se lasser, toutes les fois que sa main ne tenait pas son crayon ou son chapelet. Car la prière et l’étude se partageaient ses journées solitaires, et c’est dans cette fréquente élévation de son cœur vers Dieu que , reposant et retrempant tout à la fois sa pensée originale, il trouvait ses conceptions les plus hardies aussi bien que le symbolisme plein de grâce de ses plus délicates inspirations.
Le fds du pauvre appareilleur lyonnais soupçonnat-il quelle serait un jour l’œuvre maîtresse de sa vie, lorsqu’en 1844 l’autorité diocésaine lui confia l’entretien de l’ancienne chapelle de Fourvière ? Il était jeune et presque au début de sa carrière. Mais, si prompte que soit la jeunesse à caresser les projets qui lui sourient ou qui lui parlent de gloire, il est peu vraisemblable que Bossan ait dès lors rêvé la construction de quelque superbe basilique sur ce plateau. Car, s’il entretenait au fond des cœurs d’émouvants et chers souvenirs, le sanctuaire sur lequel le jeune artiste allait veiller était sans caractère architectural et sans allure. L’embellir eût été peine perdue. L’agrandir semblait chose impossible, faute de ressources. Quant à le refaire, nul n’y songeait.
C’est sur une terre étrangère que la pensée de reconstruire Fourvière semble avoir germé pour la première fois dans l’esprit
du maître. Condamné par l’humilité de son origine à n’être que le fds de ses œuvres, et justement ambitieux de faire coûte que coûte sa trouée à travers la foule, Bossan, dans l’espoir d’y parvenir plus vite, s’était décidé à quitter la France. La Sicile l’attirait : il s’y fixa. Il allait y chercher la fortune : malgré tous ses efforts, il s’y heurta
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à l’insuccès. Lorsqu’il secoua de ses pieds la poussière de ce sol inhospitalier à sa jeunesse, il y laissait derrière lui , avec bien des illusions perdues, un cercueil : celui du jeune frère que la peste lui avait enlevé en quelques heures, et qu’au milieu de l’indifférence universelle il avait dû ensevelir lui -même de ses mains tremblantes.
Ses propres forces étaient atteintes.
Entrée de Fourvière.
Il arriva donc à Rome, la santé misérablement délabrée. Mais du moins la flamme ardente qu’il portait dans l’âme brillait toujours. Tristesses et deuils avaient été impuissants à l’amortir. Elle était là, vivace et épurée déjà, cherchant sans cesse un aliment dans la beauté. Aussi les merveilles de la Ville éternelle saisirent- elles Bossan tout entier. Tandis que, d’un crayon infatigable et patient, il en étudiait amoureusement les chefs-d’œuvre, un projet de reconstruction de Fourvière se présenta à son esprit. Il importait, dans tous les cas, de fixer sur le papier cette inspiration brillante, quel que dût être son sort dans l’avenir. Le jeune artiste n’avait ni mission ni mandat d’aucune sorte. Il ne s’en mit pas moins à l’œuvre avec ardeur. Et c’est ainsi que cette première étude, faite en 1850, porte la date de la Ville éternelle, qui y transparaît du reste, comme Palerme s’y reflète aussi en plus d’un trait.
Désormais cette pensée ne quittera plus le maître. Elle le poursuivra sans cesse, elle le hantera partout. Aussi quand, ses dernières ressources épuisées, il se décide à regagner la France après cinq ans d’absence, le petit carton des études de Fourvière est le préféré parmi tous les autres. Et pourtant, au milieu des incidents d’une traversée périlleuse, ce carton s’égare. Un moment même on le croit perdu. Mais on le retrouve heureusement, sous des marchandises que les secousses de la tempête ont fait rouler d’un bord à l’autre. Et il reprend sa place dans les papiers du maître, pour en sortir à l’heure marquée parla Providence, quand le moment de la <c reconstitution du temple » sera venu.
La souffrance est une ouvrière incomparable; à notre insu, mais guidée par Dieu, elle nous façonne l’esprit et le cœur, parfois pour de grandes œuvres. Qu’importe dès lors que sous les coups de cette merveilleuse artiste une âme
tressaille et gémisse! Pour tirer son Moïse d’un bloc informe, Michel- Ange ne dut-il pas entailler ce bloc sous le mordant de son ciseau? A chaque éclat de marbre qui se détachait , c’était la gloire qui venait. Son divin ciseau à la main, la souffrance façonnait le futur architecte de Fourvière. Lentement elle dégagea d’abord en lui l’artiste ; puis d’un coup plus mystérieux elle atteignit 1 âme elle-même , et ce coup , fécondé par la grâce , fit surgir à côté de l’artiste le grand chrétien !
C est a Ars, où toute la France affluait alors, que ce coup puissant fut frappé. En rentrant à Lyon, Bossan ne s’était point dérobé à l’épreuve. Il l’y
avait retrouvée assise lugubrement cette fois à son foyer. Sa mère, veuve depuis longtemps, était morte, et ce nouveau deuil avait fait de Pierre le chef d’une famille assez nombreuse.
Pendant qu’il travaillait avec
Leur frère y consentit sans peine, et, remplissant jusqu’au bout son rôle de père, il voulut être du voyage et conduire lui-même ses sœurs au saint curé.
L’heure marquée parla Providence avait sonné. L’entrevue eut lieu, les jeunes fdles accomplirent le grand sacrifice, et Pierre Bossan fut transformé. Dans ce petit bourg bressan où l’artiste était allé indifférent et timide, un homme nouveau venait de naître en lui , plein de foi et d’enthousiasme et au cœur débordant de la piété la plus tendre. C’est que l’étincelle sacrée avait jailli dans son âme. En fallait-il davantage pour que tout fût purifié et grandi dans ses sentiments et dans ses pensées? Ambitieux, il l’est toujours; mais son ambition n’a désormais que des dédains pour la richesse qu’il a poursuivie en Sicile. Ardent, il le demeure comme aux jours de sa jeunesse; mais son ardeur se propose un but autrement grand que l’estime des hommes et la gloire que leur main distribue. Amoureux de son art, il le restera jusqu’à
grand courage pour la soutenir, Dieu murmurait au cœur de deux des orphelines son doux appel. Avant d’y répondre , les jeunes élues de la grâce, encore hésitantes et troublées, voulurent consulter le curé d’Ars.
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son dernier soupir. Mais son amour sera libre et calme. Car si, <c avant de trouver la foi pleine et entière, son âme inquiète voguait au hasard, cette foi, en fixant inébranlablement sa pensée sur le dogme, lui a donné la sérénité et 1 indépendance. Le rayon de la grâce, en frappant l’homme, a du même coup frappé l’artiste. Or la grâce n’élimine pas la nature; c’est une addition, un surcroît divin qui l’élève, l’ennoblit, qui la perfectionne et qui la couronne, dit le cardinal Pie. Bossan sera digne de ce surcroît divin. Et désormais sa vie appartiendra sans partage à son art et à son Dieu, à Fourvière et à la Vierge qu’il y veut chanter. »
« L’Italie m’a donné la direction, disait-il, Ars m’a donné l’indépendance. J’ai vu dans cette belle Italie les grandeurs sévères du catholicisme s’unir aux élégances antiques. Voilà l’union que je veux poursuivre. Ars, en me rendant la foi, m’a rendu la liberté. Je saurai briser les liens de la formule archéologique. Je ne serai ni plagiaire ni novateur; je serai chrétien \ »
Chrétien , il prouva qu’il l’était devenu de toute son âme , en prenant pour maîtresse l’humilité. Par une pente naturelle, son cœur était allé tout droit au vieux carton de Fourvière. Bossan en avait repris les études, mais il ne les gardait plus secrètes comme jadis. Il les montrait volontiers à un groupe d’amis fidèles. Le curé d’Ars, devenu son maître et son guide, était celui d’entre eux auquel il les soumettait avec la joie la plus grande. Le saint soutenait l’artiste. Il lui donnait l’assurance qu’à l’heure voulue toutes les difficultés s’aplaniraient d’elles-mêmes. Et, fortifié par ces encouragements, l’artiste continuait patiemment et obscurément son œuvre, gardant, inébranlable dans son cœur, une espérance qui humainement pouvait paraître bien chanceuse, mais que le Maître de toutes choses se réservait pourtant de consacrer dans l’avenir.
Cet avenir, Dieu le préparaît. Après avoir été détruite, au mois de mai 1562, par les bandes huguenotes du terrible baron des Adrets, la chapelle de Fourvière avait vu, en 1793, l’orage s’abattre une seconde fois sur elle. Les biens canoniaux avaient été vendus aux enchères. Quant aux vases sacrés et aux joyaux de la Vierge, on les avait transportés à la Monnaie pour les y fondre. Le sanctuaire avait été fermé ensuite, échappant ainsi par une sorte de miracle au marteau démolisseur du hideux Coùthon et de ses dignes séides. Vendu plus tard au nom de la nation, il avait été le théâtre de profa-
' Voir la Basilique de Fourvière , par Sainte-Marie Perrin, in-S” de 68 pages, passim.
nations nouvelles. Car la chrétienne égarée, qui en avait fait l’acquisition pour quelques poignées d’assignats , n’avait pas craint d’y faire célébrer des cérémonies schismatiques.
A tant de douleurs, les Lyonnais avaient eu le bonheur de voir succéder enfin un jour de consolation et d’allégresse. De retour de Paris, où il venait de sacrer l’empereur, Pie VII s’était arrêté de nouveau dans leur ville. Le 19 avril 1805, entouré d’une suite brillante, le Souverain Pontife gravissait, dans les équipages de la cour, les pentes de la sainte colline. Il venait rouvrir de ses propres mains le sanctuaire profané, et, en y célébrant la première messe, le rendre à la piété publique. Ce jour fut un jour de gloire pour Fourvière. Et quand de la terrasse de F ancienne maison d’Albon, le Pape, étendant les mains et regardant le ciel, laissa tomber sa bénédiction souveraine sur la vieille métropole, sur ces églises si riches encore du souvenir de leurs conciles, sur ces collines où tant de tombeaux chrétiens dormaient ignorés sous la poussière des siècles, sur ces fleuves témoins des combats héroïques de milliers de martyrs , sur cet immense horizon enfin qui, par delà les murailles, se déroulait majestueusement jusqu’aux Alpes, il sembla aux cent mille spectateurs massés sur les quais de la Saône qu’une fois encore Lyon acclamait Marie pour sa protectrice, et que sous cette sauvegarde toute-puissante la grande cité n’avait désormais plus rien à craindre.
Aucune déception ne devait tromper ces espérances. Le passé n’était-il pas, du reste, un sûr garant de l’avenir? Maintes fois déjà la Vierge immaculée avait défendu Lyon et fait éclater aux yeux des plus prévenus l’efficacité de sa protection souveraine.
Trois fois durant le xvie siècle, en 1565, en 1577, en 1586, la ville avait été ravagée par la peste. Au siècle suivant, en 1628, le fléau avait reparu plus violent encore, car il en était arrivé à enlever jusqu’à trois cents personnes dans une heure. Quoique dans des proportions moins terribles, la funèbre moisson s’était poursuivie pendant sept longues années : si bien qu’ouvriers et bourgeois avaient fini par s’habituer aux graves tintements du bourdon de Saint-
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Jean, les invitant chaque jour à midi à prier pour les victimes. Cependant, la contagion diminuant toujours, on avait cru un moment à sa disparition complète. Erreur cruelle, car la peste, tapie dans les vieilles ruelles, envahit de nouveau Lyon en 1638, puis en 1642, pour redoubler d’intensité l’année suivante et prendre partout des proportions effrayantes. Il semblait donc que l’impitoyable fléau avait définitivement établi ses quartiers sur les rives de la Saône.
La basilique, vue du palais de Justice.
L’impuissance des moyens dont la terre dispose dûment constatée, les échevins se tournèrent du côté du ciel. Ils résolurent d’appeler Marie à leur secours, et, par un vœu solennel, de lui consacrer leur ville. Prise le 12 mars 1643, a en l’hostel commun de la ville de Lyon, y estant : Messieurs Mascranny, prévost des marchands; Chappuis, Boniel, Le Maistre, Pillehotte, eschevins, » cette décision fut publiée deux mois après, et solennellement tenue le 8 septembre de la même année par tout le corps consulaire.
Ce jour-là, persuadés « que le plus grand bien et adventage qu’ils pouvoient procurer à la ville estoyt de la mettre soubz la protection toute-puissante de la très saincte et immaculée Vierge Marie, Mère de Jésus-Christ, Nostre- Seigneur, par quelque honneur et dévotion extraordinaire que le corps consuloire luy rendroit annuellement » , et convaincus <c qu’ils s’y trouvoient
d’aultant plus obligez, qu’ilz faisoient réflexion sur ce que, nonobstant les soings très exacts et le bon ordre fort ponctuellement observé en la ville, puis l’année 1628, le mal contagieux n’avoit laissé presque d’y continuer jusques alors, de manière qu’il sembloit n’y avoir lieu d’espérer d’en estre si promptement délivrez par des remeddes humains » , les échevins allèrent à pied , « sans robbes, néantmoins aveq leurs habitz ordinaires, en la chapelle de Nostre-Dame de Fourvière, pour y ouïr la saincte messe, y faire leurs prières et dévotions à ladicte Vierge, et luy offrir en forme d’hommage et recognoissance la quantité de sept livres de cire blanche en cierges et flambeaux propres au service divin de ladicte chapelle, et un escu d’or au soleil. Et ce pour disposer ladicte Vierge à prendre en sa protection particulière ladicte ville 1. »
La « très saincte et immaculée Vierge Marie » ne resta pas sourde à ces prières. Non seulement la peste fut chassée sans retour de Lyon, qu’elle désolait plus ou moins depuis près d’un siècle, mais une barrière parut dès lors enceindre la ville pour la défendre contre les fléaux contagieux qui dans la suite ravagèrent plusieurs contrées de la France. Le choléra lui-même ne réussit jamais à franchir ce mur invisible, et tandis que, en 1832, en 1835, par exemple, il multipliait ailleurs les victimes, contenu à Lyon par une main céleste, il y resta toujours un inconnu.
Ces marques d’une protection si manifeste réveillèrent la dévotion dans tous les cœurs. Les Lyonnais n’avaient jamais désappris le chemin de Fourvière. Aux jours les plus sombres de la Terreur, d’intrépides chrétiennes venaient, au péril de leur vie, s’agenouiller sur le seuil fermé du sanctuaire, entre les dalles disjointes duquel l’herbe poussait. Avec le temps, les pèlerins s’étaient multipliés. On les voyait gravir, de plus en plus nombreux, les (( montées » pittoresques qui escaladent marche à marche les pentes les plus raides du saint coteau. Sur le plateau lui-même, cette piété ravivée s’était affirmée d’une manière plus évidente. L’intérieur de la chapelle avait été dégagé d’un massif de maçonnerie qui l’obstruait. Cette réparation ayant entraîné la démolition de la tour carrée qui, depuis tant d’années, formait le point culminant de la colline, pour la remplacer on avait construit un clocher octogonal, qu’une grande statue de la Vierge, haute de cinq mètres soixante et faisant face à la ville, allait couronner.
1 Délibération du 12 mars 1643. Voir Appendice IV, § 1.
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L’inauguration de cette statue eut lieu en 1852. Primitivement fixée au 8 septembre, jour anniversaire du vœu des échevins, elle fut accidentellement remise au 8 décembre suivant. La Providence permettait ce retard pour que cette inauguration coïncidât avec la fête de l’immaculée Conception, qui depuis longtemps était célébrée en grande pompe dans l’Église de Lyon.
A la fin de cette belle journée, l’enthousiasme public s’affirma d’une manière tout à fait inattendue et sans précédents. Tandis que la colline de Fourvière, redevenue silencieuse, était enveloppée par les épaisses brumes du soir, quelques points lumineux paraissent, constellant la nuit sombre où elle allait s’endormir. Ces points lumineux se multiplient, ils se centuplent, ils deviennent innombrables , piquant de leurs clartés scintillantes les masses de verdure, serpentant suivant le caprice des lacets du sentier, surgissant partout. La colline n’est pas la seule à s’illuminer, du reste. Voilà que la ville vient de se parer d’étoiles à son tour. Cependant aucun mot d’ordre n’a été donné, aucune entente n’a eu lieu. Et cette illumination imprévue se généralise.
vante magnificence de cette manifestation spontanée faisait germer un noble
Elle sertit de feu les croisées, fait courir des cor¬
dons lumineux le long des corniches , enguirlande la façade des églises, s’arrondit autour des rosaces , festonne leurs dentelures de pierre , ondule gracieusement de tous les côtés. Fête merveilleuse qui ne prendra pas fin avec l’enthousiasme de cette soirée, mais que désormais les eaux tranquilles et rêveuses de la Saône refléteront chaque année à pareil jour, parce que c’est Tamour qui en a inspiré la première pensée et qu’elle sera perpétuée par l’amour.
Ce même soir, l’émou-
Kourvière : l'ancienne chapelle.
projet dans certains cœurs.
Jusqu’alors la colline de Fourvière formait une série de propriétés particulières.
Pourquoi n’en pas acheter quelques-unes? Pourquoi, à l’aide de ces acquisitions, ne pas constituer un domaine à Marie? Pourquoi ne pas préparer ainsi l’emplacement qui serait nécessaire à la construction d’une basilique, si on voulait l’entreprendre un jour? Ce vœu est aussitôt confié au cardinal de Bonald, qui l’approuve , et une commission
est nommée pour tenter de
l’accomplir. Douze ans apres, dans un rapport livre au public, cette commission annonçait avec une sainte fierté que ses efforts n’étaient pas demeurés stériles, et que l’œuvre qu’on l’avait chargée de poursuivre était en partie réalisée. Le patrimoine virginal était fondé, oasis où, au sortir du tumulte de la grande ville, le calme et le recueillement commençaient à s’emparer de l’âme, jardin ombreux dont les allées étaient ornées des stations du Rosaire, et permettaient au pèlerin de monter au sanctuaire en méditant les douleurs et les allégresses de la Mère qu’il y venait invoquer !
Ces stations constituaient une suite de gracieux édicules dont Bossan avait fourni le dessin. L’architecte n’avait donc pas abandonné sa pensée. Pendant que la commission accomplissait sa tâche, il poursuivait ses études. A force de travail, le projet fut bientôt assez avancé pour pouvoir être soumis à l’approbation de l’autorité diocésaine, qui l’agréa.
Quelques années devaient pourtant s’écouler encore avant qu’on se mît à l’œuvre. Et, une fois de plus , c’était l’épreuve , une épreuve terrible, qui, en fournissant à la protection toute-puissante de la Vierge immaculée l’occasion de s’exercer, allait imprimer à la reconnaissance publique un élan tel, qu’il devait rejeter dans l’ombre tout ce que la piété
J ' Une station du Rosaire.
lyonnaise avait fait jusqu’à ce jour.
Ce n’était plus la peste qui menaçait la grande et populeuse ville. C’étaient les flots, autrement redoutables à certains égards, d’armées ennemies, victorieuses, hélas! Le sort qui était réservé à Lyon, le jour où ces vainqueurs y entreraient; les écrasantes contributions de guerre imposées par 1 état-major prussien à d’autres cités, — Rouen, par exemple, — ne le laissaient que trop facilement deviner. C’était la ruine pour des centaines, pour des milliers de familles. Dans ces redoutables occurrences, le vœu fut fait parmi les fidèles « de prêter un généreux concours à la construction d’un nouveau sanctuaire à Fourvière, si la très sainte Vierge préservait de l’ennemi la ville et le diocèse de Lyon ».
Comme le vœu de 1643 avait eu raison de la peste, le vœu de 1870 garda
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la cité lyonnaise de l’invasion. Lorsque, le 1er mars 1871, la paix fut signée, aucun détachement allemand n’avait franchi les limites du diocèse. Trois fois pourtant un corps d’armée avait reçu l’ordre de s’établir au confluent de la Saône et du Rhône, et cet ordre avait été providentiellement révoqué trois fois. Le vœu avait donc été accueilli au ciel; sur la terre, il ne restait plus dès lors qu’à l’accomplir. Le 7 décembre 1872, la première pierre du monument fut posée, et le 16 juin 1896, Mgr Coullié, entouré d’un grand nombre d’évêques et d’archevêques, consacrait solennellement la nouvelle basilique, au milieu de fêtes imposantes dont Lyon gardera toujours l’impérissable souvenir L
« Lyon, a écrit Lamartine 2, est situé, comme toutes les grandes villes de manufactures, à ce point précis des territoires où le sol, les cultures, les combustibles, le feu, les eaux et les populations touffues, fournissent tous les éléments et tous les bras nécessaires à un grand travail, et où les vallées, les plaines, les routes et les fleuves s’ouvrent, se ramifient et coulent pour porter et distribuer les produits aux provinces et aux mers...
« Son site militaire est conforme à son site commercial. Une haute presqu’île, appelée la Dombes, s’étend de Trévoux d’un côté et de Meximieux de l’autre, entre deux grands cours d’eau : le Rhône et la Saône. Cette langue de terre fertile court, en se rétrécissant toujours, jusqu’à un plateau élevé, appelé la Croix-Rousse, faubourg de Lyon. Là, le plateau, rongé presque à pic par les deux fleuves, s’affaisse tout à coup, descend en rampes rapides, et s’étend ensuite en plaine basse et triangulaire jusqu’au confluent des deux eaux. Cette plaine étroite et longue est le corps de la ville.
(c A droite, la Saône, rivière presque aussi large, mais plus douce et plus maniable que le Rhône, coule lentement des montagnes et des vallées de l’ancienne Bourgogne, pénètre dans Lyon par une gorge étroite, embarrassée encore de quelques îles, se glisse entre les quais de la ville, sous les collines
de Fourvière et de Sainte-Foy, qui la dominent à l’ouest, et va se confondre dans le lit du Rhône à la pointe marécageuse de Perrache.
1 Voir Appendice IV, § 2.
5 Histoire des Girondins , xlix, p. 11 et suiv.
« La ville, trop resserrée par les deux rivières, a franchi sa première enceinte et, pour ainsi dire, débordé de la presqu’île du côté de la Saône. Sa cathédrale, ses tribunaux et ses quartiers les plus paisibles sont jetés et entassés entre la montagne et la rivière. Des rues sont dressées comme des échelles contre le roc et se suspendent aux flancs des collines. Plusieurs ponts,
Panorama de Lyon du haut de Fourvière.
les uns de pierre, les autres de bois, font communiquer entre eux ces deux quartiers.
« Du côté opposé, la ville, assise sur une plage élevée, étale au levant la longue et opulente façade de ses quais Saint-Clair.
« Aucune colline, aucune ondulation de terrain n’encaisse le Rhône et n’intercepte la vue. Le fleuve y coule presque au niveau des basses terres des Brotteaux. Les vastes plaines du Dauphiné, souvent inondées par les débordements du Rhône, s’étendent au loin et laissent le regard se développer à gauche jusqu’aux collines noires et houleuses du Bugey, en face et à droite jusqu’aux cimes des Alpes, de la Suisse, de la Savoie et de l’Italie. Les neiges éclatantes de ces montagnes se confondent avec les nuages à l’horizon. »
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Tel est le paysage qui se déroule devant les yeux du haut de Fourvière. Quant à la basilique, solidement assise sur le bord extrême du plateau, elle domine la ville, comme l’Acropole dominait Athènes, comme Sion dominait Jérusalem. Forteresse divine, elle la défend, et c’est le premier des sens mystiques que l’âme de poète chrétien qui l’a conçue a voulu traduire. Éblouissant palais de Celle qui lut pleine de grâces, elle doit redire les gloires de la Mère de Dieu , et rappeler au peuple fidèle que ce cœur virginal est le trésor où l’on peut venir puiser toujours, sans craindre de l’appauvrir jamais. La richesse dans la grâce à l’intérieur, au dehors la force et la majesté, voilà donc, dans la pensée de l’artiste, ce que le monument doit exprimer. Cette pensée a été réalisée avec une telle plénitude, que pour quelques-uns le but a été non seulement atteint, mais peut-être même un peu dépassé parfois.
A l’extérieur, le caractère dominant de la basilique est la force, calme et sereine. C’est bien là, sans contredit, la Tour de David, la sainte forteresse, invincible à toutes les attaques de l’enfer. Les quatre tours octogonales, qui
flanquent le monument aux quatre angles, aussi bien que les solides contreforts qui, sur les façades latérales, s’accusent vigou-
Fourvicre, du pont Tilsitt.
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reusement, tout en faisant corps avec elles, comme des bastions avancés, lui donnent cet aspect imposant de citadelle puissante.
Hautes de quarante- cinq mètres et très ajourées dans leur étage supérieur, ces tours offrent, dans toutes leurs autres parties, de grandes et sévères surfaces, percées seulement de trois fenêtres rondes superposées. Elles caractérisent aux quatre coins les quatre vertus cardinales, dont elles ont dès maintenant reçu le nom et dont leurs soubassements porteront plus tard les symboles, sculptés en saillies : la Force et la Justice pour les deux tours occidentales, la Prudence et la Tempérance pour celles qui, regardant Lyon, surplombent de leur lourde masse la verdoyante colline, des ombrages de laquelle elles semblent émerger. Ces deux dernières tours encadrent en retrait l’abside et la gracieuse galerie circulaire qui l’enveloppe à sa base, en déployant autour d’elle ses colonnes de granit rose, ses pilastres de porphyre et sa frise de hérons aux ailes largement ouvertes. C’est de cette galerie, d’où l’œil plonge au loin jusqu’aux cimes neigeuses des Alpes, que, le 8 septembre, la bénédiction du saint Sacrement est donnée à la ville, tandis que là-bas la voix grave du bourdon de la métropole, se mariant aux carillons plus joyeux des cloches paroissiales, monte des bords de la Saône et répond au bourdon de la basilique. Ainsi, jadis, le jour de Pâques, les chanoines comtes de Lyon, du haut des tours de Saint- Jean, alternaient avec les chanoines de la collégiale de Fourvière, massés sur la terrasse du sanctuaire, les strophes de l’hymne pascal : O Filii et Filiæ, et le chant triomphal de Y Alléluia!
La façade principale de la basilique regarde le couchant. Au haut d’un perron à vingt-deux marches, assez malheureusement coupé vers le milieu par un édicule qui donne accès dans la crypte, quatre colonnes de granit dressent leurs fûts polis et cannelés. Elles reposent sur des socles de même matière, où des têtes de lion sont ciselées. Ces monolithes, de huit mètres, sont terminés par des chapiteaux en acanthe très fouillés. Trois arcs, d’une décoration fort riche, les surmontent. Au-dessus, et en quelque sorte soutenue par les quatre symboles apocalyptiques, l’ange, le lion, le bœuf et l’aigle, dont les figures s’enlèvent vigoureusement dans les écoinçons des archivoltes des porches, une galerie ouverte, supportée par huit cariatides angéliques, se déploie avec un grand air de noblesse. Le fronton supérieur couronne majestueusement cet ensemble. La Vierge en occupe le centre. Elle est assise sur un trône, dans une niche à fond doré, et tient le divin Enfant sur les genoux. A sa droite est figuré le vœu fait, en 1643, par les échevins
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La basilique : vue latérale.
pour la cessation de la peste; à sa gauche est rappelé le vœu qui, en 1870, écarta de Lyon les armées allemandes. Au-dessus de ces deux scènes commémoratives planent, du côté des échevins, rarchange Raphaël, le poisson en mains; de l’autre, le chef des légions célestes, saint Michel, l’épée au poing. Cette composition, dont les ligures sont beaucoup plus grandes que nature, se déroule sur un développement de vingt mètres.
Sous le porche s’ouvre F unique baie, qui donne accès dans l’église supérieure. Haute de six mètres et large de deux mètres quatre-vingts, elle a pour seuil une magnifique pièce de granit porphyroïde des Vosges, invulnérable aux pas de l’homme. Un chambranle l’encadre de ses rinceaux vigoureux, et le linteau monolithe en est supporté par des béliers ailés et accroupis, d’un effet superbe.
Mais infiniment plus remarquables sont les portes de bronze qui
ferment cette baie monumentale; leurs ciselures, et les deux grandes figures en plein relief qui les ornent, rappellent les beaux morceaux que le passé nous a légués en ce genre. Ces figures représentent deux anges portant respectueusement, au-dessus de leur tête, le premier l’arche de Noé, le second l’arche d’alliance, l’une et l’autre figures de la sainte Vierge.
Quand ce porche aura été décoré de ses dernières sculptures, il sera d’une richesse saisissante. Ces bas-reliefs n’ont pas été exécutés encore. Pour savoir le sujet qu’ils sont destinés à représenter, il nous faut donc recourir au savant continuateur de l’œuvre du maître.
<( C’est, nous dit-il une scène mystique. C’est la première page de cette ravissante histoire de la sainte Vierge, qui doit se dérouler sur les parois extérieures et intérieures de la basilique. Au dehors, nous rencontrerons toutes les richesses prophétiques de l’Ancien Testament; au dedans, tous les parfums de l’Évangile. Au dehors, la Vierge promise après la chute et figurée dans les saintes Femmes d’Israël; au dedans, la Vierge immaculée et joyeuse des premiers mystères, la Mère douloureuse de la Passion, la Reine glorieuse et triomphante que toutes les générations proclament bienheureuse.
(( Notre tympan représentera donc la création de l’âme de la sainte Vierge. Deux anges adorateurs portent dans leurs mains le ciel et la terre. Au milieu d’eux le Père éternel est assis dans la gloire, sa main droite présente une branche d’olivier à une petite colombe aimablement posée sur sa main gauche : Surge, columha mea, et veni (Cant. n, 10). C’est le signe de la paix que la sainte Vierge, colombe très pure, doit apporter à l’humanité coupable. Au pied du trône, sainte Anne et saint Joachim sont prosternés dans une adoration profonde. Le beau texte de l’Ecclésiastique, au chapitre xxiv, explique et développe la scène mystérieuse : In Jacob inhahita, et in electis meis mitte radiées. Et sic in Sion firmata sum , et radicavi in populo honorificato.
(c Des deux côtés de cette composition tout à la fois simple et grandiose, doit se développer la noble théorie des patriarches qui ont attendu, des prophètes qui ont annoncé la Vierge, Mère du Dieu sauveur : Adam et Eve, les premiers confidents de la divine promesse; Abel, le juste, que le Seigneur regarda favorablement (Gen. iv, 4; Hebr. xi, 4); Hénoch, qui marcha avec Dieu (Gen. v, 22); Noé, l’homme juste et parfait, le constructeur de l’arche dont les flancs mystérieux sauvèrent l’espèce humaine; Abraham,
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Isaac et Jacob, les ancêtres du peuple choisi; Joseph, la touchante image de celui qui devait être l’époux de Marie; Moïse, qui demande à Dieu et obtient de sa miséricorde le pain qui doit nourrir tout Israël; David, le royal aïeul de la Vierge de Nazareth ; Salomon , l’auteur inspiré de la « Sagesse », dans laquelle l’Église reconnaît l’image la plus magnifique de l’immaculée Conception. Puis viendra le chœur auguste des prophètes :
Isaïe , dont les lèvres , purifiées par le charbon du Séraphin, annoncèrent l’Enfant qui devait naître; Jérémie, dont les lamentations déchirantes décrivirent toute la Passion du Rédempteur ; Ezéchiel , tremblant encore devant les visions divines ; Daniel enfin, instruit par la bouche de cet ange Gabriel, qui devait apporter sur la terre la bonne nouvelle si longtemps attendue. Mais cette imposante lignée de prophètes divins serait, ce semble, incomplète, si le monde païen lui -même n’était appelé à joindre son témoignage à celui de David , et , puisque l’Église a rapproché dans son chant liturgique le nom du roi prophète du nom de la Sibylle, on a pensé que la Sibylle devait trouver une place dans cette évocation unanime d’un passé qui chante déjà un Magnificat à la gloire de Marie. Les murs latéraux du porche seront consacrés à ces antiques traditions. D’un
Une des galeries latérales.
côté, la Sibylle de Virgile écrira ses oracles et annoncera l’arrivée de cette race nouvelle envoyée par le ciel.
Ullima Cumæi venit jam carminis ætas,
Jam nova progenies cœlo demitlitur alto. ( Eglog . IV.)
a De l’autre, un druide de notre vieille Gaule disposera le gui sur un dolmen consacré à la Vierge féconde, Virgini parituræ. Un arc-en-ciel de mosaïque brillante doit embrasser, dans sa vaste courbe, les magnificences que nous venons de décrire. Ce symbole d’espérance scellera le pacte conclu entre le ciel et la terre. Arcum meum ponam in nubihus, et erit signum fœderis inter me et inter terram (Gen. ix, 13). »
Gomme sous le porche, les blocs de pierre brute attendent, sur les façades latérales, le ciseau créateur qui leur donnera la vie. Au sommet, des anges protecteurs, armés de boucliers et d’épées, accuseront l’idée de force et de puissance. Par contre, au bas et autour des baies de la crypte, des rameaux d’essences diverses formeront une guirlande embaumée. Au-dessus de cette guirlande , des scènes , empruntées à l’histoire sainte , se dérouleront en une frise symbolique.
Sous la figure de trois femmes assises et facilement reconnaissables à leur attitude ou à leurs emblèmes, la Foi, l’Espérance et la Charité, se partageront les trois travées septentrionales. Marie, sœur de Moïse, chantant un hymne d action de grâces après le passage de la mer Rouge , et Débora exhalant les transports de sa reconnaissance après la délivrance d’Israël 5 Judith revenant \ictorieuse à Béthulie, et Esther se présentant devant son royal et redoutable époux, Assuérus; Rebecca enfin, descendant à la fontaine, 1’ amphore gracieusement inclinée sur l’épaule, à l’orientale, et Rachel, rencontrée par Jacob, tandis qu’elle menait paître les troupeaux de son père, ont été les scènes choisies pour la décoration de cette façade. Celle qui y correspond au midi a seulement deux travées libres. On les a consacrées à la Pureté et à 1 Humilité, pensée bien chrétienne, car elle honore les deux vertus maîtresses de la Vieige, qui mit sa gloire à se dire la servante du Seigneur. La fille de Jephté et Susanne, types si chastes; Ruth et Abigaïl, figures humbles entre toutes, fourniront à 1 artiste le sujet des compositions que la pensée poétique de 1 architecte chrétien le chargera de reproduire.
Ainsi seront exaltées, nous dit le guide si sûr que nous venons de suivre, ces brandes vertus, dont les fruits ne devaient mûrir que sous les rayons de
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la loi de grâce, mais qui embaumaient déjà de leurs parfums la saison de l’attente. Ainsi seront glorifiées en même temps les saintes héroïnes de la Bible, pâles images de Celle qui devait s’avancer un jour, revêtue du soleil, ayant la lune à ses pieds et une couronne de douze étoiles éblouissantes sur son front de Vierge Mère!
La Vierge Mère, nous allons la retrouver, sous le vocable de l’immaculée Conception, dans l’église supérieure. Nous la rencontrerons aussi dans la crypte, quoique une heureuse inspiration ait fait spécialement dédier celle-ci à saint Joseph. Unis par Dieu, les deux saints Epoux ne sont-ils pas inséparables?
(c Au pied du grand perron de la façade du monument, écrit M. Sainte- Marie Perrin *, s’élève un édicule remarquable par son allure sévère : c’est l’entrée de la crypte. Une image colossale du Lion de Juda, taillée dans le granit, le couronne. Deux pylônes portent, gravées en lettres d’or, ces inscriptions bibliques, qui chantent la victoire et le triomphe dans la paix de l’animal divin :
Ecce vicit Léo de tribu Juda. ( Apoc v, 5.)
Requiescens ut Léo accubuisti. ( Gen xlix, 9.)
« Le visiteur, qui franchit pour la première fois les portes basses de cette entrée et descend le majestueux escalier qu’il rencontre, éprouve une impression étrange quand son regard a pu saisir, dans une demi-obscurité, l’ensemble du vaisseau : un je ne sais quoi de mystérieux et de solennel le saisit, instinctivement il se découvre, et l’on se tait; c’est bien ici
Le lion de Juda.
1 Op. cil., p. 37 et suiv.
la maison de Dieu. Une série de colonnes accouplées et trapues porte, solidement assise sur de larges tailloirs, une voûte surbaissée ; des fenêtres laies et relativement petites distribuent une lumière suffisante, mais qui ne pénètre que discrètement derrière les énormes supports de cette architecture puissante. Nous ne connaissons que la crypte de Chartres qui puisse rivaliser de majesté,
- ■ ...in:»
La crypte.
j’allais dire de terreur religieuse, avec notre crypte de Fourvière. Tout dans la sombre nef accuse la force : les profils sont fermes, les ornements ramassés, les assises hautes, les points d’appui trapus. Les larges archivoltes exigent des entablements qui débordent largement le chapiteau; la colonne, surchargée par ces masses, les soutient cependant avec une force qui n’est pas sans élégance, grâce à Tépatement inusité de la base, grâce à la concordance de tous les éléments. »
La crypte de Fourvière occupe une superficie égale à celle de la basilique
supérieure, mais elle est bien moins avancée qu’elle. Elle a trois travées dont les voûtes sont supportées par d’épais piliers carrés, en pierre d’Hauteville. Ces piliers sont flanqués eux-mêmes de trente -huit colonnes en pierre de Curienne, avec bases et chapiteaux en marbre de Carrare.
Le chœur seul est achevé. D’une grande richesse de décoration, il chante les vertus ou les titres de saint Joseph, à qui cette église souterraine est consacrée, avons-nous dit, comme l’église supérieure l’est à Marie Immaculée. Les chapelles rappelleront les mystères auxquels saint Joseph a été mêlé : les Épousailles de la Vierge, la Nativité de Notre-Seigneur, l’Adoration des bergers, la Présentation de Jésus, le Retour d’Egypte, l’Intérieur de Nazareth, sous le vocable de Notre-Dame de l’Atelier, le Recouvrement de Jésus au temple.
Vers le milieu de la nef latérale du sud, un monumental escalier, tout entier en marbre rouge poli de Flacé-Mâcon, attire les regards par ses lignes puissantes. Il donne accès à l’escaliet* à double rampe par lequel on peut communiquer avec l’ancienne chapelle ou avec la nouvelle basilique. C’est dans cet escalier que se trouveront les chapelles de Notre-Dame de l’Atelier et de Jésus- Ouvrier.
L’église supérieure est divisée en trois nefs sur sa largeur et en trois travées sur sa longueur. Chacune de ces travées est couverte par une petite coupole intérieure. Seize colonnes en marbre bleu de Savoie, groupées deux à deux, soutiennent les voûtes. Elles sont supportées par des socles et cou-
ronnées par des chapiteaux qui sont , les uns et les autres , en marbre blanc de Carrare. Les colonnes du sanctuaire ont été prises dans les carrières de marbre rouge de Brignoles. Le haut et riche stylobate, de deux mètres cinquante, qui garnit les murs dans tout le pourtour du vaisseau, est aussi en grande partie de marbre rouge. Mais ce marbre provient de Mâcon. Ses plaques, d un ton somptueux, se détachent très harmonieusement sur la serpentine verte qui leur sert de fond. Les chapelles, dont le gros œuvre est terminé, sont d’une splendeur extrême. Bases, colonnes, entablements, autels, tout s y trouve. Il n’y manque plus que les hauts-reliefs en marbre blanc des retables. Ils représenteront divers
mystères de la vie de la très sainte Vierge. Le maîtreautel, étant consacré à l’immaculée Conception , il y aura ainsi tout autour de la nef l’autel de la Nativité, l’autel de la Présentation, l’autel de l’Annonciation , l’autel de la V isitation , l’autel de Notre-Dame de Bon Conseil , figurée par la Vierge à Cana, l’autel de Notre-Dame de Pitié, l’autel de Marie au Cénacle , et enfin l’autel de l’Assomption.
Deux chiffres permettront de se rendre compte des
Ne! latérale de eaucho. proportions de quel-
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ques-unes des parties du monument. La pierre de l’Échaillon, qui sert de clef de voûte au chœur, a dix mètres de diamètre, et les chapiteaux de marbre de Carrare, qui surmontent les colonnes, mesurent quatre mètres cubes de volume.
Il y a, entre la basilique supérieure et la crypte, un contraste saisissant. Ici plus d’obscurité mystérieuse, mais une étincelante lumière; plus rien de ramassé, ni de trapu, mais partout de la sveltesse, de la légèreté et de la grâce.
a Les colonnes délicates1, mais fermes, se dressent sur des piédestaux élevés, richement décorés de guirlandes et de colombes. Des chapiteaux pleins de sève, élégants comme les colonnes, dégagent leurs volutes souples et amples
de corbeilles d’acanthes variées, et s’épanouissent avec grâce et abondance; au-dessus des tailloirs, des oiseaux aux ailes déployées décorent l’entablement, et s’élancent aux voûtes avec tout ce système d’architecture ascendante. Plus haut, des anges debout prolongent la ligne verticale jusqu’au départ des arcs -doubleaux tracés en ogive. Des nervures fines et délicates à leur naissance montent et se développent suivant le galbe d’un fuseau pour soutenir la couronne supérieure enrichie de feuillages, de fleurs et de chérubins. Là aussi l’unité poursuivie est atteinte, mais dans un autre type.
Gomment ne pas reconnaître dans l’ordre de cette composition les éléments harmonisés de l’architecture antique et en même temps les lignes verticales, les aspirations mystiques du moyen âge ? Il n’y a pas là juxtaposition de deux principes étrangers l’un à l’autre,
1 Sainte-Marie Perrin, op. cit., p. 39 et suiv.
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nique. La sveltesse et l’élégance des masses affecte tous les détails : rinceaux oves, fleurons, tout est délicat, tout est précieux.
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<c Que dire maintenant de la splendeur lumineuse qui se répand dans 1 immense vaisseau pour faire scintiller les ors, les émaux des mosaïques, les imbrications des marbres les plus riches et les plus variés, les beaux socles de Carrare, les fûts monolithes des colonnes, l’éclat irisé des verrières? C est une fête aux yeux, c est le palais de la plus puissante des reines , c est la maison d or de la plus pure des vierges : Nihilque erat quod non auro tegeretur in templo (III Reg. vi, 22). »
Au milieu de ces splendeurs , un point plus brillant encore que les autres appelle particulièrement l’attention :
c’est l’autel majeur dans le sanctuaire.
<c Dès l’entrée, tous les regards se dirigent vers ce trône magnifique. Deux lions le précèdent : tranquillement assis sur leurs socles de marbre, les fiers animaux semblent avoir conscience de cette garde d’honneur. Deux lions gardaient ainsi le trône de Salomon :
Et duo leones stabant( III Reg.x,19).
« Surélevé de plusieurs marches au-dessus du sol de la nef, l’autel est établi sous un riche ciborium, don magnifique du cardinal Caverot. Ce petit temple, placé
dans le grand, b„«, de, colonne».
couvre la table du sacrifice, honore et glorifie le tabernacle, abrite la statue de PImmaculée- Conception. Le gracieux édicule, tout brillant de pierreries, de bronze et de marbre précieux, est supporté par six colonnes de porphyre vert; sa voûte, en émail, est enrichie de fleurs et de chérubins. Au centre de ce cadre mystique, dans un nimbe d’or, brille encore le nom de Jéhovah; ce nom, que l’ancienne alliance avait environné d’une terreur profonde, ne reparaîtra pas dans les décorations emblématiques; il cédera désormais la place aux doux noms de Celui qui veut naître d’une Vierge, et de celle qui est la Mère de l’Enfant- Jésus.
« Mais le Seigneur s’est souvenu de ses promesses : l’immaculée- Conception, annoncée dès le jour de la chute, est donnée à la terre. Voilà, sur un socle délicat de marbre vert de Suède, qu’enveloppe, dans un pli tortueux, le serpent vaincu, la blanche image de Marie taillée dans un beau bloc de Carrare. Sa tête est couverte d’un voile, symbole de pureté; son regard, plein de tendresse, semble adresser aux fidèles un appel silencieux; ses mains virginales portent le petit Enfant- Jésus, qui élève le bras pour bénir. Une auréole d’orfèvrerie entoure la belle figure, qui s’enlève ainsi sur un fond d’or, scintillant aux mille flammes d’un luminaire qui ne s’éteint jamais. Sur le parement de l’autel, c’est encore la Vierge Immaculée, dispensatrice des divines miséricordes. Elle est assise dans la gloire, sur un fond de lis et de roses; ses mains étendues délient les chaînes de nos premiers parents. Saisis d’une admiration reconnaissante et respectueuse, Adam et Ève sont humblement prosternés devant la Co- Rédemptrice du genre humain. Quatre anges cariatides portent la table de l’autel : ils présentent dans leurs mains des phylactères, sur lesquels sont inscrits les titres de la puissance de Marie : Gratia plena, — Dominus tecum. Sur le retable, des anges musiciens chantent un cantique nouveau en l’honneur de Celle qui a vu s’abaisser devant Elle la barrière humiliante qui arrête tout enfant d’Adam venant en ce monde. Debout enfin sur les colonnes du ciborium, Anne et Joachim unissent leur voix au concert angélique. »
A la Reine des Vierges ne faut-il pas une cour de vierges ? on la lui a donnée. Chastes phalanges qui remplissent les blondes verrières du chœur. Les vierges martyres d’abord, Thècles, Blandine, Reine et Philomène, Agnès, Agathe, Cécile et Lucie, Anastasie, Catherine, Foy et Ursule; les Verges du monde ensuite, Geneviève et Germaine; les pastourelles Gertrude et Zita; les pauvres servantes Marthe, Pétronille, et les patriciennes Puden-
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tienne et Praxède; les vierges du cloître enfin, Scholastique, Julienne, Claire, Roseline, Catherine de Sienne, Angèle, Thérèse et Marguerite -Marie, la confidente du Sacré-Cœur. Tandis que, dans l’éclat glorieux des rayons qui les enveloppent, les saintes héroïnes de la pureté font ainsi cortège à leur souveraine, les hérésies vaincues, figurées en dix médaillons de mosaïque dans le pavé du sanctuaire, sont comme enchaînées autour du trône de leur
Triomphatrice, où le pied chrétien les foule.
La pensée symbolique, qui a présidé à l’ornementation du chœur, a dicté aussi celle des trois coupoles de la nef principale, consacrées à glorifier la Fille
Détail des stalles
du Père, l’Épouse du Saint-Esprit et la Mère du Verbe. « Marie et 1 Église, Marie et la France, » avec les groupes de marbre des huit chapelles latérales et la vaste toile d’Orsel, fixée sur le mur terminal de la grande net, compléteront, quant aux mosaïques, la décoration de la basilique.
Voilà donc les royales magnificences auxquelles a fini par aboutir, avec
le temps, l’humble oratoire primitif du ixe siècle.
Cet oratoire avait été élevé sur les ruines du forum de Traj an, vulgairement le vieux Forum : Forum vêtus, Foro vetere, d’où, par une suite d’alterations, le nom de Forvierum, Fourvière. Placé sous le vocable de Notre- Dame de Bon-Conseil et d’une superficie très étroite à l’origme, — car il ne se composait guère que de quatre murs recouverts par une petite toiture, il n’en avait pas moins déjà des chapelains dès la fin du xii* siècle. Il possédait aussi quelques vignes pour leur entretien et pour les dépenses du culte.
Le sanctuaire garda pendant près de deux siècles ces proportions plus que modestes. En 1168, un chanoine de Saint- Jean, Olivier de Chavannes, le dota au nord d’une longue nef, qui fut consacrée, une dizaine d’années plus tard, à saint Thomas Becket, dont le meurtre venait d’épouvanter l’Angleterre. En 1192, Jean de Bellesmes, archevêque de Lyon, et Étienne de Saint-Amour, doyen du chapitre, fondèrent une collégiale à Fourvière F Cette collégiale eut pour prévôt le prévôt du chapitre de Saint- Jean lui-même. Au-dessous de lui et sous son autorité, le chanoine-sacristain exerçait au sanctuaire les fonctions de curé, car depuis assez longtemps déjà les archevêques avaient accordé à l’oratoire de Fourvière le titre et les droits d’une paroisse. En 1263, Phi¬
lippe de Savoie porta de quatre à dix le nombre des chanoines de la collégiale 2. On vit fréquemment alors ceux-ci figurer dans les affaires publiques. Ils paraissaient dans les circonstances solennelles au milieu des échevms par un de leurs délégués. Ils avaient la garde des clefs de la porte de la ville, qui se trouvait à Fourvière. Cependant la nomination du guyète, c’esta-dire du garde qui, du haut de la tour, interrogeait l’horizon, sonnait le
couvre-feu et le réveil, ouvrait et fermait les portes, était exclusivement dans les attributions du corps consulaire.
Les chanoines de Fourvière avaient le droit, comme ceux de Saint- Jean, de poi ter la mitre quand ils officiaient solennellement. Les armes de la collégiale sont ainsi décrites dans un vieux document : « Au chef de l’écusson
a le Lion et le Griffon; et dessoubs une croix verte ou sinople, sur fond sablé ou d’argent. »
Le séjour que Louis XI fit à Lyon, en 1476, et la charte par laquelle il concéda à Notre-Dame de Fourvière un certain nombre de rentes pour la
célébration de quelques messes, contribuèrent au développement du sanctuaire.
« Ayans considération , disait le roi, aux très grandes et singulières grâces que Dieu nous a faiz par l’intercession de sa benoite Mère, la glorieuse Vierge Marie, à laquelle, après son Fils, nous avons eu si spécial refuge et espérance, avons ordonné faire dire, célébrer et continuer en une chapelle estant en l’église de Forvière, au mont de la ville de Lion, fondée en l’honneur de la glorieuse Vierge Marie, les messes et services ci-après déclarez. »
Pour cela le roi donnait « aux chanoines et chapitre de l’église de Forvière
1 Voir Appendice IV, § 3.
2 Voir Appendice IV, § 4.
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et à leurs successeurs perpétuellement, les rentes et gardes de Saint-Saphirin-le-Châtel en nostre pays de Lionnoys, à présent estimées la somme de trente livres tournois par an, et aussi la ferme de la chastellenie de Charlieu et le peaige de Malataverne, semblablement estimé valoir la somme de trente-cinq livres tournois, lesquelles deux sommes font ensemble soixante-cinq livres tournois par an ».
Pendant soixante-quinze ans le sanctuaire de Fourvière grandit dans l’estime
Les lustres de l'avant-chœur.
du peuple. Mais, en 1560, les huguenots le ruinèrent. Quand ses chanoines y rentrèrent, en 1563, tout y était détruit. Ce ne fut qu’à grand’peine qu’on réunit les fonds nécessaires pour le restaurer. En 1590, la nef de Saint- Thomas-Becket n’était point encore rétablie. Cependant on y avait repris la célébration des offices; car, dès 1586, l’autel de la sainte Vierge y avait été de nouveau consacré par le coadjuteur de l’archevêque de Lyon, Jacques Maistret, évêque de Damas. Bientôt le concours devint tel, qu’on en arriva à dire chaque jour jusqu’à vingt-cinq messes (1623). La peste ajouta à ce mouvement de piété populaire. En 1630, le chanoine Claude Ferrier éleva à Fourvière un second autel à la sainte Vierge, sous le vocable de Notre- Dame des Grâces. Cinquante ans plus tard, Ant. Guillermin en fit ériger un troisième au fond de la nef de Saint-Thomas, Notre-Dame de Pitié, et tous les samedis le prêtre, tenant en mains l’ostensoir, bénissait du haut de cet autel la cité d’abord, et ensuite ceux qui se pressaient dans le sanctuaire.
L’affluence des pèlerins croissant toujours, on prit le parti, en 1682, de réunir la nef de Saint-Thomas à la chapelle primitive, en pratiquant une large ouverture dans le mur qui les séparait. Cela ne pouvait suffire encore. Aussi, en 1739, se décida-t-on à agrandir l’église tout entière. Mais, les ressources manquant probablement, on se borna à donner un peu plus d étendue au sanctuaire, et on augmenta la petite chapelle de la Vierge dune nef parallèle à celle de saint Thomas. C’est en cet état que Fourvière demeura jusqu’aux tristes jours qui déshonorèrent la fm du xvmc siècle.
Nous avons raconté comment, à l’exemple de ses prédécesseurs, Inno¬
cent IV, Grégoire X, Clément V et Jean XXII, Pie VII vint s’agenouiller
à Fourvière. Cette visite porta bonheur au sanctuaire profané par la Révolution. C’est d’elle que datent, en effet, les derniers et principaux accroissements de l’oratoire lyonnais. L’humble chapelle est devenue une somptueuse basilique. Ainsi, sur un sommet, un germe presque imperceptible d’abord pointe, se fortifie et grandit, jusqu’à ce qu’ayant atteint son plein développement, il domine ce qui l’entoure et apparaisse, à tout l’horizon, dans la majesté de sa force imposante et tranquille.
En redescendant de la basilique vers la Saône, rappelons-nous ce qui se passa un jour sur ces bords, vers le milieu du 11e siècle. La reconstitution de la scène est assez facile.
Le confluent de la Saône et du Rhône n’était pas situé, dans ce temps-là, au lieu où nous le voyons aujourd’hui. Il se trouvait environ quatre kilomètres plus haut, en amont de la Mulatière. Après s’être confondus au pied même de la Croix- Rousse, les deux fleuves roulaient leurs eaux réunies sous les coteaux de Saint-Irénée et de Saint-Just, et en couvraient partiellement la V J presqu’île alluvionale, qui constitue de nos jours
le quartier de Perrache, cœur de la ville. Il y avait là une série d’îlots formés de cailloux roulés et de sable et, à droite, une grève coupée d’oseraies, où les bateaux pouvaient venir chercher contre le courant un abri sûr.
Ces bateaux étaient nombreux; car la situation de Lyon, au croisement yfSf' même des principales voies navigables et terrestres de la Gaule, lui avait donné dès F origine une grande
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importance, tant au point de vue commercial qu’au point de vue politique. Par le Rhône, la jeune cité communiquait avec la mer; par la Saône et le Doubs, son trafic s’étendait jusque dans la région du haut Rhin et, grâce à ce fleuve, jusqu’à la mer du Nord. Par la haute Saône, ses marchandises atteignaient facilement, au prix de quelques portages, la Seine, voie providentielle vers la Grande-Bretagne, et, après la traversée du Forez, elles retrouvaient dans la Loire des eaux complaisantes pour les charrier jusqu’à l’océan Atlantique.
Six grandes routes rayonnaient en même temps autour de Lyon. La première se dirigeait droit au nord vers les embouchures du Rhin; la seconde obliquait un peu à gauche vers la Picardie, pour aller mourir dans les dunes; la troisième, traversant les Cévennes, s’enfonçait au sud-ouest vers la Saintonge et le Bordelais; la quatrième descendait plus doucement le long de la vallée du Rhône vers Arles et Marseille; la cinquième, qui était la plus fréquentée, reliait par Vienne et le mont Genèvre la capitale des Gaules à la capitale de l’Empire; la dernière enfin, après avoir longé poétiquement les bords du Rhône et ceux du lac Léman, semblait se perdre un moment dans le massif des Alpes Pennines, pour réapparaître au col du Grand- Saint-Bernard et redescendre par là vers les riantes campagnes de l’Italie.
Une position si exceptionnelle avait rapidement fait de Ljon le grand marché central de la Gaule impériale. A certaines époques surtout, aux foires du mois d’août, par exemple, une affluence énorme envahissait la ville basse, qui était par excellence le faubourg marchand. Une foule bigarrée s’y pressait, où les Grecs, les Syriens et les Égyptiens coudoyaient les délégués des trois Gaules chevelues, les Bretons, les Belges et les Germains. Sur la rive, le long de la grève et des îles, les marchandises à échanger étaient entassées; elles débordaient même sur les divers bras du fleuve, couverts de barques et de radeaux de toute provenance et de toutes formes : ivoires, parfums et broderies de l’Orient, ambres et étains de la Bretagne, fines armes espagnoles, étoffes de laine de la Belgique, tissus de chanvre et de hn de la Gaule septentrionale, huiles provençales, poteries de la Cisalpine, vins de la Narbonnaise, tout était là. Et une foule bruyante se démenait et s agitait à travers les hangars, les huttes et les baraques qui couvraient la berge, comme dans nos grandes foires modernes la multitude des acheteurs lentement tournoie.
C’est en un jour moins mouvementé que cet emporium s’offre a nos regards. Des barques sont tirées sur la grève ou attachées parmi les osiers.
De temps en temps, quelques-unes démarrent et remontent le courant,
Intérieur de la basilique.
celles-ci à d’hommes.
simplement halées à bras d’outres ou de flotteurs,
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pour qu’ayant un tirant d’eau plus faible, elles puissent s’avancer sur les affluents de la Saône, aussi loin que possible. Ces embarcations sont remplacées par d’autres qui arrivent du Midi; barques grecques et phéniciennes, barques massaliotes surtout, ce sont les plus nombreuses, car les Phocéens, établis à Marseille, connaissent depuis longtemps la route du grand confluent. Sur le mamelon de Fourvière ne couraient encore que les murs de l’oppidum celtique, et déjà leurs légers batelets remontaient la Saône et le Rhône, pour échanger les produits du Levant et du bassin méditerranéen contre les
peaux, le cuivre et l’étain de la Bretagne et de l’Armorique.
Mais, parmi les barques qui ont accosté ce jour-là, l’une vient d’amarrer à laquelle l’amour du lucre n’a certainement pas servi de guide. Quelques voyageurs en sont descendus, et à leur costume on les reconnaît aisément pour des Grecs de l’Asie Mineure. On les attendait, car ils sont entourés en débarquant. Ceux qui leur souhaitent ainsi fraternellement la bienvenue ne sont pas des riches de cette terre, des patriciens ou des membres de cette puissante corporation des « nautes de la Saône et du Rhône », si influente le long des deux fleuves. Ce sont des hommes de condition plus humble, qui se rattachent aux « collèges inférieurs1 », de petites gens, des esclaves même. De nationalités diverses : Latins, Gaulois, Germains, Orientaux, Grecs surtout, qui apportèrent jadis sur ces rives, dans les mêmes barques, les produits de leur patrie et la Vérité éternelle, ils forment la communauté chrétienne, qui vit depuis bien des années déjà, cachée dans la ville basse, et ils accourent afin de saluer celui que Dieu leur envoie de Smyrne pour devenir leur premier pasteur et pour fonder définitivement leur Eglise.
En quittant la barque, le futur martyr a levé les yeux, et sous ses regards il a vu s’étaler deux villes distinctes sur le plateau de la Cioix— Rousse, la ville fédérale avec ses édifices particuliers, et, sur la colline de Saint -Irénée et de Fourvière, le municipe romain, bien autrement magnifique. Le Lugdunum impérial est là, non pas tel que l’avaient fait le génie d’Agrippa, la faveur d’Auguste et la reconnaissance filiale de Claude, eai celui-là, un formidable incendie l’a dévoré sous Néron “, mais tel qu il s’est promptement relevé de ses ruines, grâce aux libéralités du patriciat et à celles de l’empereur lui-même. Son amphithéâtre, ses thermes, son hippodrome, ses temples, son théâtre, son palais impérial, où ont passé
1 Collegia tenuiorum.
2 Sen., àd Lucil., ep. XGI.
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A CLERMONT-FERRAND
Parmi les diverses écoles romanes qui ont marqué en architecture, l’école romano-arverne est « une des plus riches, une des plus avancées », et « elle peut passer pour la plus belle1 ». Aussi son influence s’étendit-elle assez loin. Ce n’est pas seulement sur le vieux granit de l’Auvergne que cette école multiplia ses églises. Elle les sema encore dans les régions voisines, celles qui forment aujourd’hui l’Ailier, le Cantal, la Lozère et la Haute -Loire. Elle inspira même à Toulouse Saint- Sernin, la plus grande église romane de France. Toutefois, dans cette vaste zone, elle n’apparaît pas toujours uniforme. Ici, ce sont ses clochers octogonaux qui la font reconnaître; là, ses voûtes; plus loin, ses modillons si caractéristiques. En sorte que, si on voulait délimiter exactement la contrée où elle a vraiment régné en maîtresse,
1 Viollet-le-Duc, Dictionnaire raisonné de l'architecture française, t. V, p. 1G5, 166.
Saint-Sernin : le chevet.
il faudrait tracer une ligne qui, partant de Mauriac, passerait par Ussel, Gannat, Thiers et Ambert, pour aboutir au Puy par Brioude.
C’est à Clermont, lieu de son origine, que l’école romano-arverne s’affirme avec le plus de force et de beauté. Il est donc naturel que nous trouvions dans cette ville le type parfait et complet de l’église conçue par elle. Notre- Dame du Port est, en effet, le modèle sur lequel les architectes semblent avoir eu les yeux longtemps fixés pour le reproduire. L’école auvergnate a construit des monuments plus vastes que cette église. Elle .
en a élevé de plus riches , mais elle n’en a pas créé où l’élégante harmonie des proportions ait été mieux gardée et éclate d’une manière plus parfaite.
Cons truite en grès calcaire, Notre-Dame du Port offre, dans son ensemble, l’aspect jd’unc croix latine. C’est la forme classique de la basilique romane.
Cette croix, qui a 46m,50 de longueur sur 13 de large, est formée par une triple nef, un transept et un chevet, — chœur et déambulatoire, — autour duquel quatre chapelles rayonnent. La grande nef, qui a cinq travées oblongues, est construite en plein
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cintre et d’une seule jetée. Elle mesure 6m,70 de largeur; les bas-côtés, 3 mètres chacun seulement. Leurs voûtes à arêtes sont beaucoup moins élevées que celle du vaisseau principal; ce qui a permis à l’architecte de construire au-dessus d’elles des tribunes, qui régnent tout autour de l’église. Ces tribunes s’ouvrent de chaque côté sur la nef, par cinq groupes de trois arceaux, présentant une particularité assez curieuse : ici trilobés, là cintrés d’un seul jet, ils ne se correspondent pas d’une manière symétrique. Discordance un peu singulière, mais qui d’ailleurs n’est pas rare, et que nous trouvons, par exemple, à Saint- Paul d’Issoire.
Le transept de Notre- Dame du Port est couronné, à son point d’intersection avec la nef principale, par une coupole qui soutient le clocher central. Le chœur, où l’on monte en gravissant six degrés de marbre noir, est une des parties les plus intéressantes de la basilique. Il est isolé, par des colonnes mono - cylindri ques formant hémicycle , du déambulatoire qui l’entoure et sur lequel s’ouvrent les quatre chapelles de l’abside.
Au-dessous de ce chœur s’étend la crypte, la chapelle de las Douas ou des Dames, comme on l’appelait au xve siècle. On y descend par deux escaliers ménagés, à droite et à gauche, dans le transept. C’est une enceinte demi- circulaire, qui correspond pour ses dispositions générales et ses chapelles au chevet supérieur. Les colonnes du sanctuaire viennent s’y terminer en piliers courts, d’un fort diamètre. A la voûte s’aperçoivent d’anciennes ouvertures, aujourd’hui fermées par de larges dalles. On remarque aussi, près de l’autel,
Saint -Paul d’Issoire.
un puits hexagone, orné de rosaces à l’extérieur, dont l’eau est aussi limpide qu’agréable, et qui a longtemps passé pour un puits miraculeux.
La Vierge noire du Port repose dans cette crypte, un peu au-dessus du tabernacle du maître-autel. C’est une statue en bois de cèdre, d’une hauteur médiocre, trente centimètres à peine, qui disparaît d’ordinaire sous les riches étoffes dont on la décore. La Vierge y est représentée assise. Elle tient l’Enfant- Jésus devant elle. De la main droite, elle le presse sur son sein. Affectueusement inclinée vers lui, elle ne le regarde pas cependant, « mais elle semble dire à ceux qui la prient combien on est heureux de posséder ce trésor.
« L’Enfant a le bras gauche au cou de sa Mère, et, de la main droite, il lui caresse le bas du visage. Son air est souriant, et sa pose respire l’abandon. L’expression de l’ensemble est frappante. Elle étonne, quand on considère combien les parties accessoires de la statue ont été négligées. Les pieds, les mains et le visage des deux personnages sont d’un noir d’ébène... Le voile et la tunique de la Vierge ont été argentés, et son manteau doré. La dorure paraît encore un peu, mais il n’y a plus d’argenture que dans le fond des plis. Tous les vêtements sont devenus, dans le cours des siècles et par l’action du temps, d’un noir rougeâtre ou couleur de fer1. »
Cette statue est-elle bien celle devant laquelle s’agenouilla saint Avit, le fondateur de Notre-Dame du Port? Quelques-uns le pensent, mais rien ne le prouve. Plus probablement, la Vierge noire du vie siècle ayant disparu, celle que nous honorons aujourd’hui lui aura été substituée à une époque déjà fort reculée. Dans tous les cas, héritière des hommages rendus à sa devancière, cette statue voit comme elle les foules accourir à ses pieds depuis des siècles. Plus heureuse, en effet, que Notre-Dame de Chartres et que tant d autres images miraculeuses, la Vierge de Notre-Dame du Port a échappé aux fureurs révolutionnaires. Elle devait être brûlée avec les autres statues, les châsses et les ornements qui formaient le trésor du vieux sanctuaire; car,
1 ordre donné par la Convention de faire disparaître tous cc les vestiges de la superstition passée » ayant été ponctuellement exécuté à Clermont, un vaste bûcher réunit sur la place de Jaude les saintes richesses accumulées par la piété des âges dans toutes les églises. Aussi crut-on d’abord que la Vierge noire avait péri au milieu des flammes. Il n’en était rien pourtant. La veille du jour où devait se consommer le sacrilège, une vaillante chrétienne s’était
La statue miraculeuse de Notre-Dame du Port, par M. l’abbé Chardon, vicaire général. Clermont- Ferrand, 1887, p. 18-20.
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glissée dans Notre-Dame du Port; là, profitant d’un moment où la crypte était entièrement déserte, elle s’était saisie hardiment de l’image miraculeuse et l’avait cachée dans sa demeure.
Ce pieux larcin sauva la Vierge noire. Lorsque les églises se rouvrirent, la vénérable statue reprit sa place dans la crypte, en même temps que la cc statue des processions », qui avait été sauvée, comme elle, par la main sans peur d’une autre femme. Mais, soixante ans après, le 28 janvier 1864, elle en disparut de nouveau. La piété reconnaissante n’était pour rien dans ce nouvel enlèvement. La statue avait été volée. Pourquoi? on ne peut pas le deviner, et on ne le saura probablement jamais. Car lorsque , touché de %
repentir, l’auteur de ce méfait rendit spontanément la Vierge qu’il avait dérobée, il la restitua à un prêtre , et c’est au tribunal de la pénitence qu’il avoua sa faute et le motif qui la lui avait fait commettre. Quoi qu’il en soit, la Vierge noire, réinstallée sur son trône , règne de nouveau dans la crypte , et son cœur maternel y accueille tous les pèlerins avec une bonté inépuisable
Toute la décoration sculpturale de Notre- Dame du Port se concentre, à l’intérieur, dans ses chapiteaux. Ils n’appartiennent pas à la même époque, et ils ne relèvent pas du même style. Les uns sont de simples chapiteaux à feuillage ; les autres, des chapiteaux à personnages, des « chapiteaux historiés ». Parmi les premiers, plusieurs sont vraiment remarquables; un ciseau délicat les fouillés. Le sculpteur semble s’y être plus d’une fois inspiré des chapiteaux corinthiens , aux-
1 Notre-Dame du Port a été couronnée le 20 juin 1875.
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quels il a emprunté leurs deux rangées de feuilles d’acanthe. Quelque chose de l’art antique revit dans le large dessin de ces chapiteaux et dans la grâce de leurs volutes. Quelle que soit néanmoins leur valeur, ils pâlissent devant des morceaux plus curieux encore, ceux qui intéressent le plus l’archéologie chrétienne à Notre-Dame du Port; nous voulons parler des chapiteaux à personnages.
Il n’est pas toujours facile de retrouver la signification de ces figures. Quelques-uns semblent avoir pour sujet des allégories : V Humanité aux prises avec les passions, la Lutte du bien et du mal. D’autres reproduisent certains mystères ou des scènes religieuses empruntées
à l’Ancien Testament ou au Nouveau :
le Combat des bons anges avec les mauvais, le Péché originel, Zacharie au temple, V Annonciation , la Visitation, la Tentation de Jésus-Christ, Y Assomption. Ce dernier sujet se trouve sur le troisième chapiteau du chœur, dans lequel on voit du reste les morceaux les plus remarquables.
C’est un des plus faciles à reconnaître et un des mieux ciselés dans cette série si intéressante.
<c Un ange, sonnant de l’olifant et portant un drapeau à trois pointes , ouvre la marche du cortège. Puis, entre deux thuriféraires, vient Notre- Seigneur au nimbe crucifère. Il prend luimême, dans ses bras, le corps immaculé de sa Mère, plié encore dans son linceul et entouré de bandelettes; il le sort avec tendresse d’un sarcophage qui reste absolument vide, et où l’on remarque la place circulaire de la tête. Les thuriféraires, ailés et nimbés, agitent d’une main leurs encensoirs de 1 au Lie ils soutiennent deux livres ouverts. On ht dans le premier : maria ho . n, et dans le second : in celvm. « Marie est glorifiée dans le ciel. » Un auti e ange v ient ensuite et ferme la marche ; il porte à deux mains un grand livre ouvert sur lequel on lit : ecce libro : vie : ecce maria... nas.
Le puy de Dôme.
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(c Le cortege arrive devant un grand monument, dont deux anges ouvrent de chaque côté la porte à deux battants. De fortes fermentes, de gros verrous et de volumineuses serrures en ornent les vantaux. La grande arcade
romane, qui sert d’entrée, est accompagnée, à droite et à gauche, d’une tourelle. Au-dessus de l’arceau principal règne une galerie ornée et surmontée de créneaux. Enfin, plus haut, une construction, terminée de chaque côté par un pavillon et ajourée de baies en plein cintre accompagnées d’œils de bœuf, couronne le tout.
« A l’intérieur, que laissent voir les portes ouvertes, se trouve un autel élevé sur plusieurs marches et recouvert d’une nappe qui descend presque jusqu’à terre; au-dessus est suspendue une lampe.
« C’est bien le corps de Marie, et non pas seulement son âme, comme le prétend M. Mallay, que Notre-Seigneur vient prendre dans son tombeau pour le porter au ciel où il sera glorifié. Une âme ne serait pas ainsi emmaillotée. En effet, dans les monuments du moyen âge, on représenta d’abord
l’âme sous la forme d’une colombe; puis ce gracieux emblème disparut « pour faire place, nous dit Y Iconographie chrétienne de M. l’abbé Crosnier, à un petit être humain aux membres légers et aériens ». Mais cc à ces formes (matérielles) nos imagiers surent imprimer un aspect vaporeux ». 11 est à remarquer, dans tous les cas, que c’est toujours sous les dehors d’un enfant vivant qu’ils nous représentaient l’âme... Ici, au contraire, nous avons un corps inerte, enveloppé d’un linceul et enseveli à la mode des Juifs.
Enfin , le sarcophage reste vide. Or, si c’était l’âme de sa divine Mère que Notre- Seigneur emporte, le corps
L’escalicr sur la façade latérale.
resterait dans le sépulcre \ » Ainsi se trouve naïvement constatée, par un artiste du xe siècle, la croyance que professait dès lors l’Église d’Auvergne en ce qui concerne l’Assomption de la sainte Vierge.
Quelques autres chapiteaux historiés se voient à l’extérieur de Notre-Dame du Port. Mais ils n’ont pas la valeur de ceux que nous venons de signaler. Ici la page à étudier est celle que le ciseau du sculpteur a gravée dans la pierre, pour servir de décoration à la porte méridionale. Cette porte est très simple en elle-même, car c’est une baie rectangulaire à arêtes vives. Mais son ornementation est d’une très grande richesse. Malheureusement, les sculptures qui l’entourent sont fort endommagées. Car, après avoir échappé aux ravages du temps, elles ont été brutalement mutilées par le marteau de modernes iconoclastes, en 1793.
A droite et à gauche de la porte se dressent deux grands personnages.
Ils sont placés sous une sorte de dais , dont l’un est à moitié brisé , et ils se détachent en demi-ronde-bosse sur un fond losangé d’une manière uniforme.
Mais les plis de leurs vêtements décèlent des ciseaux bien différents, et peut-être même des époques diverses. Tous les deux sont du reste faciles à reconnaître, car leur nom est écrit en toutes lettres au-dessus de leurs têtes. A droite se tient saint Jean-
Baptiste, vêtu d’une longue robe qui lui descend jusqu’aux pieds et d’un manteau retenu à la ceinture. A gauche, foulant aux pieds un dragon ailé, Isaïe fait pendant au saint Précurseur. Il porte le manteau juif sur deux robes de longueur inégale . Pour-
quoi l’a-t-on ciselé ainsi à la porte de ce sanctuaire de Marie? Probablement
poui nous rappeler qu il prophétisa la Vierge Mère: Ecce Virgo concipiet et pariet Filium.
Étude sur les sculptures de Notre-Dame du Port Ferrand, 1892, p. 36-38.
par M. Henry Chardon du Ranquet. Clermont-
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Le linteau triangulaire de la porte est le morceau le plus important de cette série de sculptures. Il a été creusé assez profondément pour que ses bords saillants servent de cadre aux scènes qu’il représente. Ces scènes se suivent en divers groupes contigus, et elles ne seraient pas aisées à reconnaître aujourd’hui au premier coup d’œil, si l’artiste n’avait pas eu la précaution de graver, dans les parties plates de l’encadrement , des inscriptions encore parfaitement lisibles , qui ne sauraient laisser place à aucun doute h Toute la partie gauche du linteau est consacrée au mystère de l’Épiphanie. Assise sur une chaire romane à deux arcatures cintrées , soutenue par un escabeau sculpté à jour, Marie tient des deux mains, sur ses genoux, l’Enfant- Jésus. Celui-ci lève la main droite pour bénir les rois qui l’adorent. Le mage le plus rapproché de lui a un genou en terre, et les deux autres sont debout derrière ce premier adorateur : ils attendent, pour s’approcher, qu’il se relève. Les têtes des trois personnages ont été brisées. Les chameaux traditionnels sont remplacés par des chevaux; l’artiste en a sculpté trois après les mages, et ce sont ces figures qui terminent cette première scène.
Au centre du tympan se voit un petit édicule surmonté d’un campanile. Il est ouvert, et dans l’intérieur on aperçoit, sur trois degrés, un autel recou-
1 Ecce magi nato : déportant munera régi. — Hethero régi très dant tria dona Sabei. — In templo puer offertur Mater. — Hic puer excipitur in ulnis a Simeone. — IIIS baptizat prolem Dm Baptista.
vert d’une nappe à larges franges. Une lampe est suspendue au-dessus de cet autel. Que représente cette sculpture? M. du Ranquet y reconnaît le temple de Jérusalem1. On peut admettre cette interprétation sans difficulté, car le premier sujet ciselé, dans la partie gauche du linteau, est la Présentation de Jésus au temple. Le personnage, qui tient l’Enfant divin entre ses bras, est certainement Siméon ; l’inscription de l’encadrement nous le déclare : Hic
puer excipitur in ulnis a Simeone. Le saint vieillard sortirait donc du temple pour venir au-devant du Sauveur du monde. La seconde figure représente la Vierge Marie. Immédiatement après, un groupe de personnages nous met sous les yeux le baptême de Notre- Seigneur. Le Sauveur est au centre, plongé jusqu a mi-corps dans les flots du Jourdain, représentés par quatre lignes ondulant dans un sens parallèle. Saint Jean est à la gauche du divin
baptisé, tandis qu’à droite un ange à genoux adore le Verbe incarné et lui tend un linge.
Dans toutes ces figures se reconnaissent aisément les signes caractéristiques de l’école byzantine : plis nombreux et parallèles le long du corps, plis concentriques et serrés sur la poitrine. Aussi Violletle-Duc n hésite-t-il pas à assigner pour date, à ces bas-reliefs, le xii S1ècle. M. du Ranquet se range a cet avis, en faisant justement observer que la plupart de ces personnages sont en ronde-bosse, genre qu on ne trouve guère avant cette époque.
Au-dessus du linteau de la porte, sous un arc roman, se trouve un tympan cintré. Notre- Seigneur en occupe la partie centrale. Il est assis sur un trône sans dossier, soutenu par un escabeau, et cet escabeau est lui-même suppoité par le bœuf et par le lion évangéliques. Le divin Maître était abrité autrefois par un dais dont il ne reste plus que la trace. De la main droite, brisée aussi en 1793, il bénissait les fidèles à leur entree dans l’église. Deux séraphins à six ailes ont été sculptés à sa droite et à sa gauche : ils adorent le Verbe incarné, Maître souverain du monde, principe et fm de toutes choses, comme le rappellent Y alpha et Y oméga gravés près de la tête du divin
\eui. Cette tête et celles des séraphins ont entièrement disparu sous le
■&îi-
1 P. 17, op. cit.
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Elles complètent sculpté deux peu problémaest nimbé, il a
marteau : il n’en reste plus que la place. Comme les bas-reliefs du linteau, 1 ensemble de cette composition est de caractère byzantin et appartient au xue siècle.
Deux pierres rectangulaires forment saillie sur le parement du mur des deux côtés de l’arc dont nous venons de parler, la décoration de la porte méridionale. On y a finement scènes, dont l’une, celle de gauche, demeure un tique. Elle représente deux personnages. Le premier des ailes et tient en mains un bâton de voyage.
Le second, vêtu de deux rpbes dont l’une est soutenue par une ceinture, porte sur la poitrine une plaque ovale, le rational des prêtres juifs.
Ces deux figures peuvent donc être un ange et un prêtre. On en a conclu que la scène représentait l’apparition d’un ange à Zacharie, pour lui prédire la naissance de saint Jean- Baptiste. Beaucoup plus maltraitée que cette première composition, la scène sculptée sur la pierre de droite est cependant plus aisée à reconnaître. C’est une Nativité. L’artiste ne l’a pas retracée d’après les données de l’Évangile.
Point d’étable, aucune crèche. L’Enfant- Dieu repose dans une corbeille de joncs soutenue par deux anges. A côté, la sainte Vierge est couchée dans un lit au pied duquel se tient saint Joseph. Dans les nativités du moyen âge,
La porte principale.
un berceau a été plus d’une fois substitué à la crèche. On peut le constater
à Gannat, à Chartres et dans plusieurs autres églises. De même, on a souvent représenté la Vierge souffrante et couchée après la naissance de son divin Fils. C’est ainsi qu’au xme siècle, Nicolas de Pise l’a sculptée dans la chaire
du Dôme de Sienne , et Hippolyte Flandrin l’a peinte , dans la même position , à Saint- Germain-des-Prés, dans une nativité qui est bien connue.
La porte si riche, que nous venons d’étudier, n’est pas la principale porte de Notre-Dame. Celle-ci se trouve à l’ouest. Elle s’ouvre à l’extrémité de la nef centrale, sous un porche des plus modestes, qui date du xve siècle.
Un escalier de quelques marches y conduit. Elle est romane et d’une simplicité absolue :
aucune sculpture ne la décore.
A l’extérieur, les murailles de la vieille basilique sont partie en pierres de taille, partie « en pierres brutes noyées dans un ciment épais, mais rangées partout avec une certaine précision, de manière à rappeler de loin le petit appareil antique 1 ». A certains endroits, les joints en ciment rouge forment des nervures qui constituent, avec
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les mosaïques de scorie noire et de grès jaune, une grande partie de la décoration extérieure. Des rosaces, hexagones ou octogones, complètent l’ornementation. Elles se combinent avec les losanges et les triangles, qui parsèment de leurs marqueteries certaines parties des murailles, et qu’on retrouve jusque sur les clochers. Ceux-ci sont modernes. Ils ont été construits pour remplacer les clochers que la Révolution avait détruits. Le premier se trouve sur la façade. Sa masse carrée est lourde et son ensemble disparate , à
cause des blocs de lave de Yolvic qu’on a mêlés aux pierres blanches qui le composent. Le clocher-lanterne octogonal, qui s’élève- à l’intersection de la nef et du transept, sur une base quadrangulaire , fait mieux corps avec elle
et s harmonise bien avec l’abside qu’il domine. Cette abside est d’un bel etlet. « Elle le doit à cet étagement de toitures qui, commençant par les demicoupoles et les combles des chapelles rayonnantes, s’élève du toit du déam-
1 Mérimée > Notes d’un voyage en Auvergne, p. 298. Voir à l’Appendice V, § 1.
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bulatoire à celui du sanctuaire , puis au comble du chœur, pour s’élancer dans les airs avec la tour du clocher. Pour rendre encore plus féerique ce magnifique coup dœil, partout, au sommet de tous les combles, terminant tous les pignons, se trouvent de riches et superbes ante - fixes 1 ».
Malheureusement cette abside est entourée de vieilles maisons qui la pressent de tous côtés. On ne peut pas commodément l’embrasser d’un seul coup d’œil. L’église entière du reste est enserrée de même par les bâtiments qui 1 environnent, et, au milieu du dédale de ruelles qu’ils forment, elle se trouve comme enterrée. L’expression n’est pas exagérée, car on n’arrive à la porte méridionale et au
A quelle époque remonte l’église actuelle de Notre-Dame du Port?
Date -elle du ixe siècle et de saint Sigon? Est- elle seulement du siècle suivant? Faut-il y reconnaître une construction plus jeune encore et la ranger parmi les sanctuaires que le xne siècle vit édifier? Sujet à graves discussions parmi les archéologues, et sur lequel l’accord n’est pas fait.
A Le calvaire.
Ce qui est certain, c’est que Notre-Dame du Port fut fondée à la fin du vie siècle, par saint Avit. L’illustre pontife, qui dans sa piété la donna pour joyau à l’Auvergne, la dota sur sa fortune personnelle, lui attribua une communauté de prêtres pour la desservir et voulut, en mourant, y avoir sa tombe. Lorsque, en 731, les Sarrasins débordèrent comme un torrent sur l’Aquitaine et dévastèrent Clermont, Notre-Dame du
calvaire moderne qui y fait face qu’en de dix-sept marches, tant les ruines en s’accumulant ont exhaussé le sol de ce côté.
descendant un escalier
1 Du Ranquet, op. cit., p. 62.
Port, providentiellement conservée, resta debout au milieu des ruines et échappa presque miraculeusement a leur fureur. Peut-etre, mais cela n est
pas aussi certain, n’eut-elle pas à souffrir davantage des troupes victorieuses de Pépin, durant cette année 761, qui fut si fatale à l’Auvergne. Dans tous les cas, elle fut moins heureuse vers le milieu du ixe siècle, au moment de l’invasion des Normands. Car ces hardis pirates s’avancèrent , par l’Ailier , jusque dans les plaines fertiles de la Limagne, et ils saccagèrent Clermont. Pillée d’abord, Notre-Dame du Port fut ensuite livrée aux flammes par ces hordes impitoyables. Saint Sigon, la relevant de ses ruines, lui rendit une partie de sa splendeur première, et, comme saint Avit, il y voulut dormir son dernier sommeil auprès de la Vierge noire.
Tous ces faits sont indiscutables. Ce qui ne l’est pas moins, c’est qu’à plusieurs re- Le clocher. prises, dans les siècles suivants,
d’autres évêques firent exécuter des travaux à Notre-Dame du Port. L’Étienne, dont il est fait mention sur le quatrième chapiteau du chœur, nous y est donné comme ayant prescrit la construction de l’église : In honore Mariæ Stephanus me fîeri jussit. Dans ce cas, Notre-Dame du Port aurait été rebâtie postérieurement à saint Sigon, et 1 édifice actuel daterait du xe siècle. Les aumônes sollicitées, en 1185 et
en 1240, de la piété des fidèles par les évêques de Clermont, n’auraient été destinées qu'à l’achever1.
1 Voir Appendice V, § 2.
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C est la conclusion que soutient M. du Ranquet. <c Rien ne s’oppose, écrit-il, à ce que nous fassions dater l’église actuelle de Notre-Dame du Port du xe siècle. Tout concorde au contraire à nous confirmer dans cette opinion. Elle ne peut pas, en effet, remonter jusqu’à saint Sigon, parce que nulle part nous ne trouvons dans notre édifice les caractères du ixe siècle : point de petit appareil vrai ; point de brique, même employée isolément dans la maçonnerie; point de ces toutes petites chapelles rayonnantes qui nous rappellent les loculi des catacombes; mais des colonnettes accompagnant les fenêtres, d’élégants chapiteaux à personnages, et des chapelles absidiales trop grandes pour être comparées à des loculi. Et, à côté de cela, un plan en croix purement latine, des chapelles rayonnantes autour d’un déambulatoire, des piliers cantonnés de colonnes à jolis chapiteaux sculptés, des arceaux plein cintre, des voûtes en quart de cercle qui font arcs-boutants, enfin une coupole octogone sur
trompes, sont autant de choses qui nous interdisent de la classer parmi les monuments byzantins.
cc De plus , dans nos sculptures , les armes, tant offensives que défensives , sont postérieures au ixe siècle, mais antérieures au xne siècle et même au xie siècle.
L’imagier du moyen âge ne nous aurait pas désigné Étienne II comme le constructeur de l’église actuelle de Notre-Dame du Port, que nous aurions classé notre monument parmi ceux du xe siècle. Mais Ritlius, ne voulant laisser à la postérité aucun doute sur cette grande date de l’histoire de notre basilique , et voulant 3 t perpétuer à jamais le
Coin de rue près de Notre-Dame du Port. IL ^
nom dn restaurateur de l’église, a gravé sur un de ses plus beaux chapiteaux cette simple ligne : In honore Mariæ Stephanus me fieri jussit, qui est une véritable révélation...
« Nous maintenons donc que l’ensemble de notre monument doit être du milieu du xe siècle, comme nous le dit le sculpteur Ritlius, avec quelques parties du xne et même du xme siècle, puisque la lettre d’un légat du pape nous l’affirme. Mais nos pères surent si bien, à cette époque, recopier le style qui avait présidé au plan de Notre-Dame du Port, que rien dans notre église n’accuse le xme siècle1. »
Clermont, — ou, pour parler plus exactement, la ville d’Auvergne, comme on l’appelait alors, — eut d’assez bonne heure une riche couronne d’églises et de monastères. Lorsque Thierry, un des quatre fils de Clovis, se présenta devant elle pour l’assiéger, un de ses plus vaillants capitaines , Hilpinge , l’engagea à ne pas tenter cette entreprise. Il appuya ce conseil de paroles que la Gallia christiana rapporte et dont nous empruntons la naïve
traduction à Savaron 2 : « Voy, lui dit-il, les murs de cette cité; ils sont très forts et remparés de boulevers inexpugnables; et, afin que Votre Majesté m’entende mieux, je parle des saints et de leurs églises. » Parmi ces « boulevers inexpugnables »
se trouvaient plusieurs sanctuaires de la Vierge : Notre-Dame d’Entre-Saints , modeste chapelle élevée , dès les premiers siècles, au milieu des cendres des martyrs, et dont le monastère de Saint-Allyre devait perpétuer le souvenir 3; Notre-Dame de Gloire, que l’abbaye de Chantoin devait illustrer; Notre-Dame de la Cathédrale, honorée dès 1 année 450 dans l’église construite par saint Namace. Plus jeune,
1 Du Ranquet, op. cit., p. 73 et suiv.
- Savaron, les Origines de la ville de Clermont, p. 13. — Voici le texte de la Gallia christiana : cce mun civxtatxs istius fortissimi sunt, eamque propugnacula ingentia valiant ; quod ut plenius
magmhcenüa vestra cognoscat, de sanctis quorum basilicæ muros urbis ambiunt, hæc loquor. » (T II p. 237, édit. Palmé, 1873.) V
3 « Austremonius. . . ecclesiam in honore Virginis Deiparæ construxit , quæ Sancta Maria inter sanctos
r u i^ri m cœme^er** medio sita multis sanctorum sepulcris circumcingeretur. » — Greg. luron., Lib. de Gloria confess., édit, de Ruinart, p. 72, note.
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puisc[u elle datait de la fin du vie siècle, Notre-Dame du Port était reservee a des destinées plus grandes que celles de ces oratoires primitifs. L’honneur qu’elle eut, pendant plus d’un demi-siècle (870-940), de servir de cathédrale aux évêques de Clermont, hâta sa gloire. Elle devint célèbre dans toute l’Auvergne, et on ne l’appela plus que la Principale, V Ancienne ou
Y Insigne : la Principale, a parce qu’elle tenait le premier rang parmi celles qui furent, sous l’épiscopat de saint Avit, construites en l’honneur de la Mère de Dieu, ou parce que, dans la ville d’Auverne, on ne pouvait en trouver une autre qui eût été aussi particulièrement consacrée à la gloire de la bienheureuse Vierge ; »
Y Ancienne, « non parce qu’elle fût la plus
ancienne de toutes les églises de Clermont mais parce qu’elle n’avait pas, comme d’autres, disparu totalement et qu’elle pouvait montrer le caractère architectural de ses premiers jours; » Y Insigne La tour de la façade d’entrée,
enfin, <c soit pour les prodiges qui s’y
opéraient par l’intercession de Marie, soit pour l’honneur d’avoir servi de cathédrale1. »
La célébrité de Notre-Dame du Port s’étendit au loin. Pendant le moyen âge, quatre pèlerinages étaient entre tous renommés en France : Notre-Dame du Puy, dans le Velay; au confluent de la Saône et du Rhône, Fourvière ; dans le Quercy, Roc-Amadour, suspendu aux flancs d’un abîme; et, dans les plaines de la Reauce, Notre-Dame de Chartres. Notre-Dame du Port prit place parmi ces sanctuaires célèbres, et elle y figura avec tant d’honneur, qu’un des plus fameux prédicateurs du xive siècle, Pierre de Rarrière, lui rendit , dans une circonstance solennelle , l’éclatant témoignage que nous allons rapporter. Prêchant, en 1393, devant Roniface IX et la cour pontificale, sur les merveilleux effets de la dévotion à la très sainte Vierge, il la cita parmi les sanctuaires où, de temps immémorial, il se produisait le plus de miracles.
1 Histoire de Notre-Dame du Port, par l’abbé Chaix , pp. 51, 52.
Il ne se borna même point là, et, s’avançant davantage, il n’hésita pas à affirmer devant l’auguste assemblée à laquelle il s’adressait que, parmi ces églises, elle tenait le premier rang.
Il existait une collégiale à Notre-Dame du Port. Il est difficile de préciser exactement l’époque de sa fondation; mais ses origines paraissent remonter à l’épiscopat d’Étienne II. Notre-Dame relevant des évêques, ce prélat l’unit, en 959, à la cathédrale. C’est probablement à cette époque qu’il y établit des chanoines, avec la charge spéciale d’honorer la sainte Vierge et de promouvoir son culte. Le nouveau chapitre prit rapidement de T importance. Il eut la prééminence sur les collégiales de Saint-Pierre et de Saint-Genès, quoiqu’elles fussent plus anciennes, et il prit rang immédiatement après les chanoines de la cathédrale. Ceux-ci lui avaient constitué une dot sur leur patrimoine canonial. Les évêques lui firent de nombreuses largesses ; ils lui donnèrent successivement les églises de la Nobre, de Saint-Laurent et de Jalleyrat, et les cures du Port et d’Aydat. A leur tour, les fidèles imitèrent la générosité de leurs pasteurs, et leurs libéralités affluèrent sans interruption à Notre-Dame du Port, depuis le commencement du xne siècle jusqu’à la Révolution. C’étaient tantôt des fondations, tantôt des rentes, ou bien des donations testamentaires. Parfois des villages entiers se constituaient à perpétuité les censitaires de la basilique. Ceux du Montel et du Chancel, dans les montagnes de la basse Auvergne, prêtaient ainsi foi et hommage au chapitre, par piété envers Notre-Dame. Dès le milieu du xme siècle, on fondait aussi des vicairies, dont l’unique but était de célébrer chaque jour la messe à un des autels du Port, pour les fondateurs. Les titres de ces libéralités diverses, fondations et donations, se conservent encore aux archives du Puy-de-Dôme. Ils sont fort nombreux, et ils permettent de comprendre comment la collégiale pouvait être propriétaire, aux débuts du xvue siècle, dans trente-six localités et plus de deux cents terroirs. Elle percevait également des redevances sur plusieurs couvents, cures, chapitres et seigneuries. Ces possessions territoriales furent l’origine de la domination temporelle exercée par ses chanoines. N’y faut -il pas rappoitei aussi les privilèges un peu bizarres, qui avaient été concédés à son
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doyen , et que mentionne un manuscrit provenant des anciennes archives du chapitre1? par exemple, celui d’assister au chœur et d’offîcier, en tenant sur son poing un oiseau de chasse ; celui de se faire précéder dans les processions par un piqueur tenant ses chiens en laisse; et encore le droit d’avoir, pendant qu’il disait la messe, son épervier sur un perchoir, près de l’autel, et, sur l’autel même, un heaume et une cuirasse? Pendant le chant de l’Évangile par le diacre, le doyen pouvait aussi se tourner vers le peuple, en tenant une hallebarde dans la main droite et son épervier sur le poing gauche. Singuliers privilèges, qui dépeignent bien une époque et qui auraient mieux convenu à un seigneur qu’à un abbé. Aussi bien était-ce un seigneur, — un de la Tour, comte d’Auvergne, — qui les avait sollicités et obtenus de Rome pour son frère, alors doyen de Notre-Dame du Port. Il avait cru honorer ainsi la charge ecclésiastique, dont son puiné était revêtu. Celui-ci passa les privilèges à ses successeurs. Heureusement les doyens de la collégiale en avaient d’autres plus en harmonie avec leur caractère, et ils n’en étaient ni moins fiers ni moins jaloux.
Il y a simplement justice à reconnaître que ces doyens, qui avaient une cuirasse et un casque sur l’autel quand ils y célébraient la messe, étaient de fidèles serviteurs de Marie : ils veillèrent toujours scrupuleusement à l’exactitude et à la beauté des offices. Le chapitre tout entier les y aidait volontiers du reste. Ces pompeuses cérémonies attiraient de grandes foules à Notre- Dame par leurs splendeurs, et elles contribuèrent à répandre de plus en plus la dévotion à la très sainte Vierge dans les rangs du peuple. Cependant il n’y eut pas de fête particulière de Notre-Dame du Port, régulièrement célébrée dans le diocèse avant le commencement du xvne siècle. C’est seulement en 1616 que l’évêque Joachim d’Estaing l’institua d’abord pour la paroisse, ensuite pour la ville, mais pendant une année seulement. L’obligation de chômer à perpétuité cette fête ne fut imposée à Clermont, à ses faubourgs et à la banlieue, qu’en 1694, par Mgr Bochard de Saron. Elle devait perpétuer la reconnaissance du peuple vis-à-vis de sa protectrice céleste; car, dans tous les fléaux publics, — gelées excessives de 15/3, guerres religieuses de 1598 et 1599, hiver rigoureux de 1614, famine de 1629, peste de 1631, stérilité de 1694, pluies extraordinaires de 1712, — on recourait invariablement
1 Un des feuillets de ce manuscrit donne les armes du doyenné du Port en I4O0. L écusson porte un faucon au centre. Il est entouré d’une banderole sur laquelle se lisent les mots : Dccanus Portuensis. Derrière l’écu, un bâton prieural est posé en pal, avec un faucon perché à la pointe.
à Notre-Dame du Port, et, si le malheur qui menaçait était vraiment trop pressant, on sortait la Vierge noire, et on la portait en procession dans les rues de la ville. La protection implorée ne se faisait pas attendre, le fléau était
conjuré, et la gratitude de Clermont, ravivée, s’affirmait avec une ardeur nouvelle ^ et s’enracinait de plus en plus profondément dans tous les cœurs. s.
Le pèlerinage de Notre-Dame du Port continua ainsi jusqu’à la Révolution. Cette triste époque fit éclater l’inviolable fidélité du chapitre. Il avait résisté au protestantisme et ne s’était pas laissé entamer par lui. Non seulement il n’avait point pactisé avec le jansénisme, mais il avait même contribué à lui faire porter un coup bien sensible; car la plume qui rédigea le fameux Cas de conscience de 1702 lui appartenait. On se rappelle que ce cas, soumis à la Sorbonne, l’amena à se prononcer nettement et dégagea enfin la vérité de ce labyrinthe de subterfuges, où les partisans
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du silence respectueux essayaient de l’égarer. Les jours mauvais de la Période révolutionnaire ne trouvèrent pas le chapitre moins ferme. Sans hésiter, il a\ait fait le sacrifice de tous ses biens, et il avait offert ses immenses possessions à la France, dès qu’on les lui avait demandées. Mais, lorsque la tjiannie d une assemblée dévoyée voulut asservir les consciences sacerdotales en déci étant une constitution civile du clergé, la plupart des membres de la collégiale du 1 oit refusèrent de prêter le serment qui leur était demandé. Plutôt que de trahir leur devoir, ils aimèrent mieux subir la persécution, f i qu ils pussent avoii à en redouter. Quelques-uns d’entre eux prirent la de lexil; d autres furent incarcérés, et le chajiitre se trouva ainsi disj. ^ ^S^11C^ c^e Clermont attribua alors l’église à un prêtre assermenté.
lintius eut la confusion de constater que sa seule présence suffisait à iaire le vide et à écarter les fidèles. Notre-Dame du Port fut ensuite pillée,
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comme au temps des Sarrasins et des Normands. On songea même un instant à la détruire, de meme qu on détruisit à cette époque Saint-Pierre et Saint-Genès, qui dépendaient d’elle, Saint- André et Saint- Allyre. Mais la Vierge sauva son sanctuaire, et seuls les deux clochers furent démolis. Si les modernes vandales qui procédèrent à cette destruction ne renversèrent pas l’église elle-même, ils la saccagèrent du moins de fond en comble; ils détruisirent les autels, soulevèrent les dalles du sanctuaire, enlevèrent les boiseries et les ferrures, mutilèrent
les sculptures de la porte méridionale, et, violant les sépultures, ils en jetèrent les cendres au vent. Notre-Dame du Port offrit, pendant deux ans, le spectacle de cette désolation sacrilège. Les premières réparations y furent faites en 1795, par un homme de bien, M. Jarton, qui l’avait louée du district, afin de la garder d’une profanation plus complète, et qui commença même à y faire célébrer les cérémonies du culte. On avait voulu profiter d’une accalmie dans le ciel révolutionnaire. Malheureusement l’accalmie fut de courte durée, et une bourrasque y succéda. L’ordre vint d’interrompre tout office à Notre-Dame; Fédifice fut mis en vente. Mais les vaillants chrétiens qui s’étaient donné la mission de sauver le Port, en firent l’acquisition moyennant une somme dérisoire de huit mille livres, et, s’ils ne purent pas rouvrir immédiatement aux fidèles la vieille église, du moins eurent-ils la joie de la restituer quelques années après à la sainte Vierge. Les cérémonies expiatoires accomplies, le culte fut repris au Port, le 5 mai 1805; il n’y a plus été interrompu depuis cette époque, et la Vierge noire, providentiellement sauvée des flammes, comme nous l’avons dit, voit de nouveau se presser autour d’elle une affluence de pèlerins digne de ses plus beaux jours.
En rappelant les gloires passées de Notre-Dame du Port, nous avons
Les flèches de la cathédrale.
omis l’une des plus importantes, peut-être même la plus grande de toutes. Le concile de Clermont tint-il ses assises sous les voûtes de l’église rebâtie par Etienne II ? Plusieurs historiens l’ont affirmé. Leur assertion n’est pas certaine néanmoins. Le concile se réunit plus vraisemblablement dans l’ancienne cathédrale, sur l’emplacement de laquelle s’élève la cathédrale gothique actuelle, terminée de nos jours seulement par le portail et les tours à flèches dessinés par Viollet-le-Duc. Ce qui paraît bien établi du moins, c’est que sa dixième session, celle où fut acclamée la croisade, eut lieu sur une vaste place attenant à Notre-Dame du Port1. La scène a été maintes fois décrite, et nous en avons tous gardé dans la mémoire les principaux traits : le pape, suivi d’un brillant cortège de cardinaux et d’évêques, montant sur une large estrade et s’asseyant sur le trône qu’on y avait préparé pour lui; le bâton de pèlerin à la main et, sur les épaules, ce manteau de laine grossière, qui lui avait attiré partout l’attention et le respect2, Pierre l’Ermite, paraissant et haranguant le peuple au milieu du silence universel; Urbain II, s’avançant à son tour et parlant à la foule avec cette merveilleuse facilité d’élocution qui était la sienne, et cette éloquence communicative qui allait faire éclater l’enthousiasme dans tous les cœurs. Sous cette parole irrésistible, l’émotion gagna l’immense multitude où se trouvaient confondus pêle-mêle les hommes et les femmes, les guerriers et les moines, les prêtres, les seigneurs et les vilains; et, faisant bientôt explosion, un cri s’échappa de cent mille poitrines pour dominer l’histoire et rester inscrit dans ses annales en caractères de feu.
Ce cri, c’est celui qui allait faire les croisades. C’est celui qui allait décider, par conséquent, suivant le mot de Chateaubriand 3, « qui devait l’emporter sur la terre, ou d’un culte ennemi de la civilisation, favorable par système à l’ignorance, au despotisme, à l’esclavage, ou d’un culte qui a aboli la servitude et fait revivre, chez les modernes, le génie de la docte antiquité. » Le lendemain, ces mêmes acclamations, répétées dans Notre-Dame du Port, en ébranlaient toutes les voûtes pendant qu’on y célébrait, pour la première fois, la messe Salve, sancta parens, en présence du pape, et qu’Urbain II imposait
\ oici ce que dit à ce sujet un témoin oculaire, Robert le Moine : « Ordinatis igitur in eo rebus ecclesiasticis , exivit Dominus Papa in quadam spatiosa latitudinis platea, quia non poterat illos capere cujuslibet ædificii clausura. i> ( Chron . rem.)
Michaud, Histoire des croisades, t. I, ch. i.
3 Itinéraire de Paris à Jérusalem.
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à tous les clercs la récitation quotidienne du petit Office de la sainte Vierge, afin d’assurer le succès de la croisade.
Dieu le veut! Ce cri à jamais célèbre a donc jailli du cœur chrétien de nos pères, à l’ombre de Notre-Dame du Port. Il lie indissolublement le souvenir de la vieille basilique à celui de la première croisade.
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La légende a fleuri de bonne heure sur les flancs basaltiques du mont Anis1. A peine le christianisme venait-d d’être implante dans cette terre du Velay, sillonnée d’immenses coulées de lave, hérissée de pics dont les prismes se dressent par milliers en faisceaux gigantesques, et parsemée damas de scories agglutinées qui semblent sortir d’une fournaise , que nous 1 y découvrons, simple et gracieuse, avec des parfums doux à lame et des fraîcheurs naïves qui vont au cœur. En ce temps-la, nous rapporte en etlet la tradition,
1 On appelle ainsi la montagne sur la pente de laquelle s étage le Puy , et que couronne le cône tronqué qui porte le nom de rocher Corneille.
une des premières néophytes de la religion nouvelle souffrait depuis de longues années d’un mal cruel. Comme l’hémorroïsse de l’Évangile, elle avait en vain demandé sa guérison à la science de ce monde : heureusement le Ciel fut plus clément à sa souffrance. S’étant fait transporter, à la suite d’un songe, sur le
mont Anis , la pieuse femme y fut miraculeusement guérie par la sainte Vierge , qui lui indiqua sur la montagne le lieu où elle voulait qu’un oratoire fût bâti en son honneur. Le lendemain, bien qu’on fût au mois de juillet , l’emplacement du miracle était couvert d’une neige épaisse. Accourus, l’évêque Georges et le peuple purent constater ce fait merveilleux. De plus, un cerf, ayant bondi Bords du Doiaison. à l’improviste au milieu d’eux pour disparaître
presque aussitôt, dessina, dans sa course rapide sur la neige, un circuit fermé qui ressemblait à l’enceinte d’une église. Trop pauvre pour élever l’oratoire que demandait la Reine des cieux, l’évêque fit clore d’une haie l’emplacement du futur sanctuaire, et les fidèles prirent l’habitude de considérer dès lors cette partie de la montagne comme un lieu sacré.
Environ deux siècles plus tard, saint Evodius accomplit ce que saint Georges n’avait pas pu entreprendre \
Une nouvelle guérison miraculeuse avait eu lieu. Déposée sur la dalle que le peuple appelle la Pierre aux fièvres, et qui se conserve aujourd’hui encore à Notre- Dame du Puy, une paralytique de Geyssac y recouvrait subitement, avec l’usage de ses membres peiclus , toute la vigueur de sa jeunesse.
Comme la première fois, à la suite de ce
1 f éc°le traditionnelle fait de saint Georges le contemporain des Apôtres. D’après elle, saint Evodius (saint Vosy) aurait vécu au milieu du m* siècle. L'école critique affirme que le christianisme s’introduisit dans le Velay longtemps apres 1 ère apostolique. Aussi recule-t-elle jusqu’au milieu du .VIe siècle 1 épiscopat de saint Evodius. Cette manière de voir nous paraît la plus probable.
La Voulte-sur-Loire.
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prodige, 1 enceinte de Saint-Georges se couvrait d’un tapis de neige, alors qu on n en voyait pas le moindre flocon aux alentours. Evodius n’hésita plus : il se mit a 1 œuvre. Cinq ans lui suffirent pour mener son travail à bonne fin. L’édifice achevé, le Bienheureux, accompagné de Scutaire, son architecte et son futur successeur dans l’épiscopat, s’achemina vers Rome, afin de demander au pape 1 autorisation de consacrer solennellement la jeune église. Mais il fut arrêté en route par une rencontre merveilleuse qu’il fit sur les bords de la Loire, à une demi-lieue seulement du Puy. Aux Trois-Pierres, deux vieillards vêtus de blanc vinrent vers lui. Ils lui remirent deux coffrets de métal précieux remplis de reliques. Puis l’un d’eux lui déclara, au nom de Dieu, qu’en ce moment-là même les anges consacraient le nouveau sanctuaire. a Pour que vous ne doutiez pas de mes paroles, ajouta-t-il, je vous annonce que, lorsque vous vous présenterez devant l’église, les portes s’en ouvriront d’elles-mêmes ; vous en verrez l’intérieur illuminé de flambeaux nombreux; vous y entendrez les derniers échos d’une harmonie céleste, et vous y respirerez les parfums du baume divin dont les anges consécrateurs se sont servis. » A ces mots, les mystérieux envoyés disparurent. Evodius et Scutaire, étant retournés sur leurs pas, virent se réaliser ce qui leur avait été annoncé au nom du Ciel. Alors le peuple, qui les avait suivis, éclata en longs transports d’allégresse, et, dans sa reconnaissance enthousiaste, il appela la nouvelle basilique 1 ''Eglise angélique . Ce nom glorieux est resté dans l’histoire à la vieille cathédrale d’Adhémar de Monteiî.
Sans accorder à ces récits légendaires plus d’autorité qu’ils n’en peuvent revendiquer devant la critique, nous avons tenu pourtant à les recueillir d’une main pieuse. S’ils ne nous fixent pas complètement en effet sur les origines toujours obscures de Notre-Dame du Puy, ils nous assurent du moins de son antiquité vénérable. L’oratoire primitif, qui servit pour ainsi dire de berceau à la basilique actuelle, fut-il bâti sur les ruines d’un temple d’Isis? Les archéologues, qui demandent au culte isiaque les étymologies des noms portés aujourd’hui encore par certaines localités de la vallée d’Anis, le prétendent1.
1 M. le chanoine Sauzet dit à ce sujet : « Le mot A /iis est formé : 1° du radical an, destiné à exprimer toute idée de cercle, de circuit (an’ nus, année; an’ nulus, anneau); 2° du radical is, qui rappelle le culte d’Isis. . . Toute cette partie du Velay, je veux dire le bassin du Puy, fut une contrée entièrement isiaque. L’étymologie, la tradition, la disposition des lieux, établissent ce fait. Au-dessus du bocage sacré, au pied du rocher Corneille, l'on remarquait d’abord an is’ ium, l’enceinte d Isis. Plus loin, là précisément où l’on a découvert l’emplacement bien conservé d’un grand édifice, était Is palis ou Is
Mais leurs hypothèses n’en demeurent pas moins très problématiques. Ce qui est certain, c’est qu’un temple consacré à Diane chasseresse couronnait jadis la cime du mont Anis. Assis au point d’intersection de trois charmantes vallées, sur la roche pyramidale qui soutient de nos jours la statue colossale de Notre-Dame de France, il voyait couler à ses pieds la Borne et le Dolaison, affluents torrentueux de la Loire. Lorsque Croccus et ses Vandales, envahissant la Gaule1, passèrent dans ces riches provinces comme la faux dans un
Notre-Dame de France, vue du Jardin public.
champ de blé, cet édifice fut détruit. Bon nombre de ses débris durent servir à bâtir l’église angélique. Le soubassement extérieur du chevet de Notre- Dame nous en laisse voir quelques-uns encore; ces bas-reliefs représentent une chasse au lion et au cerf. D’autres fragments se trouvent au musée de la ville.
Lorsque saint Evodius adossa au rocher Corneille son oratoire , Amcium n était guère qu une humble et misérable bourgade. La résolution qu’il prit d y transférer de Ruessium ( Saint- Paulien) le siège de son évêché, donna à
pohs, la réunion d’Isis ou des prêtres d’Isis. Puis, vis-à-vis, Den’ is ’ e, la colline, le rocher d’Isis
( dens lslum )• * ~ Mémoire sur les origines étymologiques du Velay. Annales de la Société d’Aer. du Puy, 1837-1838. ë
En 408, d après la plupart des auteurs. M. Ad. Michel, dans une savante dissertation, a reporté cette invasion vers 1 an 260. ( L’Ancienne Auvergne et le Velay , I, p. 201.)
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ce centre un peu plus d’importance. Néanmoins les développements de la nouvelle cité épiscopale furent lents, et ce n’est qu’au xie siècle que le Pu y commença à devenir vraiment une ville. Notre-Dame s’accrut peu à peu, elle aussi, au fur et à mesure que se multipliaient les habitations qui se groupaient à son ombre. L’oratoire primitif ne comprenait pas beaucoup plus que la chambre angélique et le rond-point actuellement occupé par les stalles des chanoines. Le ixe siècle y ajouta un clocher -lanterne au-dessus du chœur, les parties inférieures des transepts et les deux premières travées. Au siècle suivant, ces deux travées furent couronnées de coupoles et augmentées de deux travées nouvelles; en même temps on termina la partie supérieure des transepts. Les deux dernières travées de l’église et le grand portail appartiennent au xie siècle. C’est dans le courant du xne enfin qu’on bâtit le porche avoisinant le fort et les étages supérieurs du principal clocher de la basilique.
Plusieurs siècles se sont donc successivement consacrés à élever à la Vierge
du mont Anis un monument digne d’elle. Chacun d’eux y a laissé son empreinte. On peut les découvrir avec leurs goûts particuliers et leurs préférences. Les divers genres y sont aussi facilement reconnaissables : l’architecture normande, avec ses colonnes engagées aux angles des piliers dans les dernières travées; l’architecture bourguignonne, avec ses pilastres cannelés; l’architecture byzantine, avec ses coupoles. Les mosaïques bicolores , dont l’extérieur de la basilique est marqueté, appartiennent à l’architecture auvergnate, qui utilisait volontiers les laves de son sol calciné pour décorer les parties extérieures de ses églises. Le grand porche rappelle plutôt certains édifices mauresques. D’ailleurs, toutes ces nuances, si disparates qu’elles soient, ne nuisent pas à l’effet général, et elles contribuent même à donner à Notre-Dame un cachet Au. euviros du Puy particulièrement pittoresque.
Vu de loin, le vieux monument roman s’offre aux regards, sans déparer le paysage qui lui sert de cadre. On sait que ce paysage est superbe. « Rien ne peut donner une idée de sa beauté pittoresque, a écrit une plume qui, admirablement faite pour peindre les grâces de la nature, s’est malheureusement trop souvent oubliée en des récits condamnés par la morale. D’autre part, je ne connais point de site dont le caractère soit plus difficile à décrire. Ce n’est pas la Suisse, c’est moins terrible; ce n’est pas l’Italie, c’est plus beau : c’est la France centrale avec tous ses vésuves éteints et revêtus d’une
végétation splendide. Ce n’est pourtant ni l’Auvergne ni le Limousin... Ici, point de riche Limagne, point de plateaux fertiles fermés de fossés naturels. Non, tout est cime et ravin, et la culture ne peut s’emparer que de profondeurs resserrées et de versants rapides. Elle s’en empare, elle se glisse partout, jetant ses frais tapis de verdure , de céréales et de légumineuses avides de la cendre fertilisée des volcans, jusque dans les interstices des coulées de lave qui la rayent dans tous les sens...
« L’horizon est grandiose. Ce sont d’abord les Cévennes. Dans un lointain brumeux, on distingue le Mézenc avec ses longues pentes et ses brusques coupures, derrière lesquelles se dresse le Gerbierdes-Joncs, cône volcanique qui rappelle le Soracte, mais qui, partant d’une base imposante, fait un plus grand effet. D’autres montagnes, de formes \ariées, les unes imitant dans leurs formes hémisphériques les ballons vosgiens , les autres plantées en murailles droites , çà et là vigoureusement ébréchées, circonscrivent un espace du ciel aussi vaste que celui de la campagne de Rome, mais profondément creusé en croupe, comme si tous les Aolcons qui ont labouré cette région eussent été contenus dans un cratère commun, dune dimension fabuleuse. Au-dessous de cette magnétique ceinture, les détails du tableau se dessinent parfois avec une prodigieuse netteté. On distingue une seconde, une troisième et, par endroits, une quatrième enceinte de montagnes également variées de formes, s’abaissant par degrés \ers le niveau central des trois rivières qui sillonnent ce que l’on peut appeler la plaine, mais cette plaine n est qu une apparence relative : il n’est pas un
La roche Rouire.
NOTRE-DAME DU PUY
point du sol qui n’ait été soulevé, tordu ou crevassé par les convulsions géologiques1. »
C’est au centre de ce tableau merveilleux qu’apparaît Notre-Dame du Puy. Elle domine de toute sa hauteur la ville qui, bâtie en amphithéâtre sur le versant méridional du mont Anis, s’étend à ses pieds jusque sur le bord des deux rivières. Sa masse imposante, et dont les lignes hardies et bizarres se
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La porte Dorde.
découpent à arêtes vives sur le ciel, n’est commandée que par le rocher Corneille. Celui-ci se dresse, dans son originale beauté, à peu de distance de la basilique. Il semble émerger, d’un côté, du bois qui le cache en partie; de l’autre, il paraît s’enfoncer, comme un piédestal cyclopéen, dans les entrailles mêmes de la montagne, et le caprice de la nature, qui a jeté à ses pieds le mont Aiguille, svelte pyramide naturelle que couronne une antique chapelle, fait encore mieux ressortir ses proportions gigantesques.
1 Le Marquis de Villemer, p. 23.
Si majestueux que soit son ensemble, Notre-Dame ne doit pas être contemplée de loin seulement. Elle mérite un examen plus approfondi, et son étude détaillée réserve au pèlerin plus d’une intéressante surprise. Ce que ce singulier monument a de plus caractéristique, c’est son entrée. Le Puy conserve en certains endroits sa physionomie féodale. Lorsqu’après avoir
suivi quelques-unes de ses ruelles étroites et pavées de galets volcaniques, on arrive dans le voisinage de la cathédrale, on se trouve en face d’une rue montante , bordée de vieilles maisons aux façades grises et rugueuses. Cette pente si raide sert d’avenue à la basilique. Elle aboutit à une série de plans inclinés formant escalier, qui, se haussant les uns sur les autres, conduisent jusqu’au frontispice méridional. Cette façade est la principale de Notre-Dame.
Les fragments de laves noire et grise , de pierre blanche
L’entrée de Notre-Dame du Puy.
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et de brique rouge qu’on y a employés, en rompent la monotonie et lui donnent 1 aspect dune vaste mosaïque. Au point de vue de la forme, elle se compose d’arcades en plein cintre savamment étagées les unes au-dessus des autres. L’ensemble se termine par trois frontons triangulaires. C’est sous le porche central que les marches de l’immense escalier s’engouffrent , pour continuer ensuite à monter dans l’ombre.
Le vestibule, sous lequel cet escalier se poursuit, est plutôt une crypte qu’un portique, tant il est vaste. Il a trois travées ascendantes et une hauteur de vingt mètres environ. Il se développe au-dessous même des quatre dernières travées de l’église, qui sont hardiment jetées sur l’abîme, et dont le pavé est supporté par ses voûtes. A mihauteur à peu près, l’escalier se rétrécit, et il est flanqué à droite et à gauche
Le maître autel.
portes en bois de ces deux chapelles sont remarquables; elles datent du xne ou du xme siècle. Des basreliefs curieux et d’anciennes inscriptions les surchargent ; malheureusement elles sont dans un bien triste état de conservation. Entre ces deux chapelles, et au sommet de l’escalier actuel, se trouve
de deux chapelles en forme de crypte , jadis dédiées à saint Martin de Tours et à saint Gilles. Les la porte principale de l’église, qui est encadrée de deux superbes colonnes en porphyre antique de couleur rouge, posées sur des bases et couronnées de chapiteaux du xne siècle. La porte Dorée , — c’est le nom de cette porte, — livrait autrefois passage aux évêques du Puy, le jour de leur prise de possession du siège. Elle est sous le milieu même de la cathédrale et à la cent deuxième marche du grand escalier. Jadis cet escalier continuait dans la même direction et débouchait au centre de la grande nef, sous un jubé, à l’entrée même du chœur. Grâce à cette disposition singulière, l’officiant avait devant lui, quand on ouvrait la porte, les cent trente-quatre marches de l’escalier et la montée qui y conduit. Il pouvait donc bénir de l’autel les foules qui, les jours de grande solennité, se pressaient sur ce plan incliné gigantesque. C’était là une des particularités les plus intéres-
santés de la cathédrale, celle qui faisait dire au peuple « qu’on entrait à Notre- Dame par le nombril et qu’on en sortait par les oreilles ». Cette issue a été supprimée par Mgr de Galard. Elle a été remplacée par deux rampes laté-
La porte Papale.
raies, dont l’une ouvre à gauche sur le cloître, et dont l’autre donne, à droite, accès dans l’église.
L intérieur de Notre-Dame est sombre et mystérieux. Trois nefs d’inégale grandeur la divisent. La principale est partagée en six travées couvertes chacune d une coupole , et elle aboutit au dôme central , qui s’élève à l’intersection des transepts et du grand vaisseau : une abside carrée la termine. Les transepts ont chacun une tribune qui communique avec une petite
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chapelle. On aperçoit quelques restes de vieilles peintures sur les murs. Les meilleures d’entre elles se trouvent dans la grande salle qui est du côté de 1 Hôtel-Dieu, et où les états du Velay se tenaient au moyen âge. On a découvert aussi d’anciennes fresques dans la chapelle connue sous le nom de chapelle des Morts, vaste pièce en mauvais état, qui sert actuellement de dépôt et dont le sol était pavé de tombes. Ces deux chapelles sont séparées par le cloître de Notre-Dame, qui est une des parties les plus intéressantes de la
cathédrale, et l’un des cloîtres romans les plus complets de la France1. Il était jadis dominé par une haute et vieille tour carrée, appelée la tour Saint- Mayol. Cette tour, qui faisait partie du système de fortifications élevées pour défendre l’église, a été rasée, en 1844, parce qu’elle menaçait ruine. Mais les mâchicoulis et les créneaux qui couronnent certaines parties de Notre-Dame, notamment du côté de l’Hôtel-Dieu, attestent encore que cet édifice a été jadis une forteresse presque autant qu’un sanctuaire. Le clocher de la vieille basilique est du côté de l’évêché. Carré à la base, il s’élance dans les airs en une série d’étages en retrait, et se termine en élégante
f On a installé, dans une des dépendances de ce cloître, un musée qui à la longue pourra prendre quelque importance.
pyramide. Son isolement du reste des constructions, dont il est complètement séparé, fait de lui un monument d’une grandeur originale, et lui donne l’aspect d’une sentinelle de pierre, qui veillerait debout sur la cathédrale
et sur la ville.
Aux pieds de ce clocher et à côté de l’évêché , un beau porche carré , dont les arcades sont doublement cintrées, abrite la porte papale. Elle était réservée aux vicaires de Jésus -Christ et immédiatement murée après leur passage. Le premier pontife devant lequel cette porte s’ouvrit fut Urbain II, le promoteur de la croisade. Ce grand pape avait d’abord convoqué au Puy le concile qu’il voulait présider en France. Mais l’église angélique était encore trop étroite pour recevoir une pareille assemblée; il se décida donc à tenir le concile à Clermont, après avoir célébré, avec une grande pompe, la fête de l’Assomption à Notre-Dame (1095). Un quart de siècle plus tard, Gélase II vint à son tour en pèlerinage aux pieds de la Vierge du mont Anis (1118). Calixte II, son successeur, l’y suivit (1119). La porte papale livra ensuite passage à Innocent II et à Alexandre III (1162), eux aussi chassés de Rome.
La Vierge devant laquelle ces papes se prosternèrent tour à tour, étaitelle la statue qui fut sacrilègement arrachée de son trône en 1794 et brûlée sur la place de Martouret, aux acclamations d’une populace stupide1? Oui, si cette vénérable image était un don de Charlemagne ou de quelqu’un de ses prédécesseurs , comme certains auteurs le prétendent ; non , si elle
fut apportée au Puy par saint Louis,
après son retour d’Égypte , comme d’autres écrivains l’assurent. Cette dernière affirmation est la plus généralement accréditée. Quoi qu’il en soit, la Vierge noire
1 Cette statue a été remplacée après la Révolution par une autre statue, qui en est la reproduction exacte , et qui a été solennellement couronnéeen'1853, au nom du Pape.
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brûlée par la Révolution était une statue en bois de cèdre, qui paraissait très ancienne. Faujas de Saint-Font, qui l’examina attentivement en 1777, lui donne deux pieds trois pouces de hauteur. Elle était d’un dessin dur et raide et entièrement enveloppée, depuis la tête jusqu’aux pieds, de plusieurs bandelettes de toile assez fines, très soigneusement et très solidement collées au bois, à la manière des momies égyptiennes. Les visages de la sainte Vierge et de l’Enfant-Jésus en étaient eux-mêmes couverts. On avait peint ces bandelettes à la gouache d’abord, à la détrempe ensuite. La Vierge noire du Puy était assise et tenait le divin Enfant sur ses genoux. Faujas crut reconnaître que le fauteuil , sur lequel la madone reposait , était de facture relativement moderne1.
La première fois que cette statue fut portée en procession, — 3 mai 1255, — une grande catastrophe marqua sa sortie de Notre-Dame. Pour permettre à tous les fidèles de la vénérer plus aisément, on avait placé la sainte image sur un reposoir dressé devant la porte des Farges. Le terrain était des plus mal choisis, car la rue descendait en pente rapide. D’autre part la multitude se pressait, compacte et nombreuse, pour contempler la Vierge noire. Une personne étant venue à tomber, d’autres s’abattirent sur elle. Leurs cris augmentèrent le désordre, et la confusion devint générale. Lorsqu’on releva les victimes, cent quarante d’entre elles avaient péri, étouffées ou écrasées sous les pieds de la foule. A partir de ce triste événement, la Vierge noire ne fit plus que de rares sorties dans la ville. Chacune d’elles était motivée par quelque grand malheur, la guerre, la disette, la peste, ou par quelque solennité exceptionnelle. Ces processions avaient toujours lieu avec une grande pompe, et l’évêque les présidait d’ordinaire, en habits pontificaux. La statue, portée tantôt par les premiers seigneurs du pays, tantôt par les chanoines, était entourée des quatre barons de Notre-Dame, l’épée nue, et des six consuls, qui soutenaient le drap d’or dont le brancard était recouvert. Pendant la peste de 1575, six pénitents en chemise, la tête et les pieds nus, marchaient autour de la sainte image, en portant chacun une torche aux armes de la ville. Parfois, en 1630 par exemple, quelques chanoines précédaient la statue, la crosse à la main et la mitre en tête, en forme d évêques , comme dit Jacquemont. L’affluence du peuple était toujours immense, et, en général, sa dévotion était aussi profonde que vive. « L’an 1421, et le dimanche 14 sep-
1 Voir Appendice VI, § 1.
tembre, écrit naïvement Médicis, fut porté le très dévot et saint ymage Nostre-Dame du Puy, pour la paix et union de saincte Eglise, et à cette fin, qu’il pleust à Dieu et à la Vierge Marie donner victoire au roy de France et à Monseigneur le Dauphin de leurs ennemis . . .
Conduist honorablement au fort de la saincte église, y demeura par l’espace de deux heures, et là fut dit un bon sermon , et plusieurs gens et quasi tout le populaire y pleurait à chaudes larmes devant ce dévot ymage, lesquels demandaient affectueusement à la Vierge Marie qu’elle impetrât paix et concorde au royaulme de France. »
Le premier gardien de la Vierge noire et de son sanctuaire, l’église angélique, était l’évêque du Puy, successeur de saint Georges et de saint Evodius , et ses titres et privilèges rendaient ce gardien digne de la basilique. Au point de vue spirituel, les évêques du Puy jouissaient de l’insigne honneur de ne relever que du Saint-Siège. Gomme les patriarches et les primats, ils n avaient pas d’autre métropolitain que le pape. Ils ne pouvaient être jugés que par lui, et ils devaient être sacrés des mains du souverain pontife ou des suffragants particuliers de Rome1. L histoire nous a conservé
Vieille porte en fer forgé dans le cloître.
1 Bulle d’Eugène III, 1er mai 1145.
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le nom de six évêques qui, du xie et du x„e siècles, reçurent ainsi la consécration épiscopale dans la Ville éternelle. Chanoines-comtes de Brioude les évêques du Puy occupaient la première place dans ce chapitre noble. Ils y avaient la préséance sur l’évêque de Mende et les abbés de la Chaise-Dieu et de Saint-Julien de Tours, et ils ne s’y effaçaient que devant le roi de France.
Au point de vue temporel, ces prélats ne possédaient pas une moindre puissance. Le duc Guillaume II d’Aquitaine leur avait abandonné, en 924, la propriété du Puy et le bénéfice des droits de douane et de marché qui y étaient afferents. La reunion des quelques maisons qui avaient écl des Sarrasins et aux mandes , ne formait guère alors qu’une mince bourgade autour de l’église, dans la ville haute. Mais cette bourgade prit bientôt une certaine extension, et Louis le Gros en confirma la possession aux évêques du Puy. ' ^
Il leur donna cc toute la cité d’Anis , savoir : le rocher Corneille avec toutes
Polignac.
les autres fortifications , le fort , le droit
de place et de hallage , la monnaie , le district avec le territoire et les remparts de la ville » (1134). Louis le Jeune et Philippe- Auguste firent davantage encore. Afin de favoriser le pèlerinage et de laisser les routes qui conduisaient à Notre-Dame librement ouvertes et facilement pratiquables , ils tracèrent une ligne qui, allant du Rhône jusqu’à Aligne, et de Monbrison à Alais, aboutissait par Saint- Alban au mont Corneille. Ils défendirent ensuite de construire aucune fortification en deçà de cette ligne, sans leur autorisation ou le consentement de l’évêque.
De concert avec le roi et par le moyen d’une « cour commune », les successeurs de saint Georges rendaient aussi la justice. Ils battaient monnaie, et leurs « sols » ou <c deniers du Puy » étaient ceux que l’on acceptait le plus volontiers dans les rangs des croisés, au rapport de Raymond d’Aiguille.
A titre de comtes du Velay, ils avaient droit d’entrée aux états du Languedoc.
En outre, certains grands seigneurs, les vicomtes de Polignac par exemple, leur avaient fait hommage de leurs terres. Suzeraineté qui n’était guère d’ailleurs qu’une suzeraineté nominale. Au xme siècle, elle se réduisait pour les Polignac à la cérémonie suivante. Le 1er mai de chaque année, le vicomte devait descendre de son rocher fortifié et ôter son chapeau dès qu il était en vue du rocher Corneille. Il poursuivait ensuite sa route jusqu’au Puy, où il entrait par la porte des Farges. Mais, pour lui faire honneur,
l’évêque était tenu de remplir la rue de sable « jusqu’à demi-pied de cheval », et d’aller le prendre par la main, au bas de l’escalier de Notre-Dame. Le prélat le conduisait alors lui-même vénérer la sainte image. En reconnaissance de quoi, le vicomte baisait respectueusement la main de l’évêque.
Comment des liens de vasselage si ténus et si faibles auraient-ils pu enchaîner l’indépendance des Polignac ? Ils usèrent donc de leur liberté sans merci et avec une fierté cruelle. Malheur au pèlerin qui s’aventurait dans leurs parages : il était impitoyablement rançonné, quand on ne le dévalisait pas d’une manière complète! Malheur au chevalier qui venait faire ses dévotions à cc Notre-Dame du Puy Sainte-Marie » : les présents qu’il y apportait étaient arrêtés en route! Malheur encore aux voyageurs réunis en caravane,
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quel que fût leur nombre : ils avaient presque toujours à payer chèrement le droit de passer dans les domaines du « roi des montagnes » ! Les évêques du Puy tentaient bien de rappeler leurs redoutables voisins au sentiment de la justice, mais c était la plupart du temps en pure perte. Quant à employer la force vis-à-vis des vicomtes, ils n’y pouvaient pas songer.
Polignac était un des plus formidables châteaux du moyen âge. Bien des villes de cette époque occupaient moins d’espace que ses constructions, donjons, tours, murailles crénelées et percées de mâchicoulis et de meurtrières. Pour s’en convaincre, il suffît de visiter ce qui reste de cette forteresse. Rien n’est d’un aspect plus majestueux et plus étonnant que le gigantesque rocher perpendiculaire sur lequel reposent ces débris. Dominant la contrée entière , cette grande lave est si régulière de forme , qu’on la prendrait de loin pour une oeuvre faite de main d’homme, si ses colossales proportions ne révélaient pas à elles seules la main divine qui l’a dressée au-dessus de la plaine. Son sommet est chargé de ruines. Tout autour du plateau, sur ses bords les plus escarpés, règne une muraille crénelée à laquelle, de distance en distance, sont fortement reliés des ouvrages de défense dont les restes disent l’antique puissance. Sculptures romaines, monuments du paganisme et de la chrétienté, architectures de toutes les époques , gisent épars dans cette enceinte. La grande porte, celle qui s’ouvrait sur la plate-forme , est scellée d’un côté à une pointe de rochers suspendue à deux cents pieds sur des précipices, de l’autre à une masse basaltique dominée par une tour encore bien conservée.
De cette tour on pouvait écraser de pierres , percer de flèches, inonder d’huile bouillante et de plomb fondu , les assaillants qui se
seraient présentés , Le baptistère.
sans qu’aucun d eux pût, même par la fuite, échapper à un ennemi qui les aurait accablés en demeurant invisible 1 .
C’est de ce repaire, vrai nid d’aigles, que les farouches vicomtes s’élançaient sur les passants épiés par leurs guetteurs du haut des tourelles. Ils le sentaient imprenable, aussi leur audace allait-elle croissant chaque jour. Ils ne se contentèrent bientôt plus des péages établis au détour des chemins pour rançonner les pèlerins de Notre-Dame. Ils devinrent des chefs de routiers, de vulgaires détrousseurs, pillant, ravageant les fermes, les châteaux et les monastères. Alors, une première fois à l’instigation du pape Alexandre III, une seconde sur l’appel des abbés de la province et des révêques du Puy et de Clermont, Louis VII se mit en marche vers le Yelay. Il châtia durement les grands coupables, et, après les avoir saisis dans le château de Nonnette, près Brioude, il les condamna à réparer tous les dommages qu’ils avaient occasionnés à l’église angélique, et à restituer ce qu’ils avaient extorqué des pèlerins et des passants, sous prétexte de droits de péage. Il leur imposa en outre quelques autres conditions de paix, et parmi elles il s’en trouva de si dures, que la puissance des Polignac en fut brisée à jamais. De ce côté-là du moins, l’accès de Notre-Dame du Puy Sainte-Marie redevint à peu près libre pour les pèlerins.
Au-dessous de l’évêque, premier gardien du sanctuaire, se trouvait le chapitre. Ses membres étaient adjoints au chef du diocèse dans la garde de l’église angélique. Leur doyen , qui avait droit d’entrée aux états du Velay, et qui les présidait même en l’absence de l’évêque, était de droit le curé de Notre-Dame. Ils desservaient seuls la cathédrale, et , aussi longtemps qu on y pût être inhumé , ce privilège leur fut exclusivement réservé, comme un honneur de grand prix. Pendant plusieurs siècles personne autre qu’eux ne put célébrer la sainte messe au maître-autel, — 1 autel de la Vierge. Plus tard, ils concédèrent la même faculté aux évêques et aux abbés crossés et mitrés, — peut-être parce qu ils avaient eux-mêmes le droit de porter la crosse et la mitre quand ils officiaient dans les grandes solennités. Gomme les évêques du Puy, ils ne relevaient que du Saint-Siège et ne pouvaient etre excommuniés ni interdits par personne , si ce n’est par
1 L’ancien Velay, par Francisque Mandet, p. 76, IV, Podemniacum. In-f°, Moulins, 1846.
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le souverain pontife . le but de ce privilège était d’empêcher qu'une censure ecclésiastique n’interrompît le service divin dans l’église angélique.
Au temporel, les chanoines de Notre-Dame étaient francs- tenanciers et hauts-justiciers de la partie supérieure de la ville, c’est-à-dire de celle qu’on appelait le Cloître. Vers la fin du xue siècle, sur les treize deniers d’impôt qui se préle\ aient par feu dans la ville du Puy, ils en percevaient trois, les dix autres se partageant par moitié entre l’évêque et le vicomte de Polignac. Ils avaient l’entière administration de l'Hôtel-Dieu, qu’ils déléguaient à deux d entre eux, qualifies à cause de cela du titre de « maîtres ». La terre d’Arlebosc, dans le diocèse de Viviers, le rocher Corneille, le bourg d’ Aiguille et son pic dépendaient aussi du chapitre. Au xe siècle, l’évêque Godescal avait couronné dune chapelle dediee a saint Michel ce rocher volcanique, obélisque pyramidal qui ferme d’une manière si pittoresque la riante vallée à l’entrée de laquelle il se trouve. Cet oratoire fit partie des biens canoniaux, et il fut administré par un des dignitaires du chapitre1.
Outre les « choriers » et les <c sous-choriers » qui composaient son « baschœur », et que le peuple nommait ironiquement la paupérie, par opposition aux chanoines, le chapitre avait encore une sorte de maîtrise2. Les dix enfants de chœur qui la formaient j ouissaient d’un curieux privilège : ils avaient les juifs du Puy pour justiciables. Ce privilège leur avait été concédé par lettres patentes de Charles le Bel, en 1325, à la suite de l’assassinat de l’un d’eux par les juifs, aux environs de la Noël de l’an 1320. On le leur contesta en 1375. Mais le parlement de Paris leur confirma solennellement cette prérogative, et ils en usèrent plusieurs fois notamment pour rendre à la liberté, moyennant cent florins, deux israélites, Aliot et Sara, qui étaient détenus dans les prisons de la ville, après sentence de la <c cour commune ».
Les abbés des monastères de Cluny, de la Chaise-Dieu, du Monastier et de Doue, faisaient partie du chapitre de Notre-Dame à titre de chanoines d’honneur. L’évêque absent, le premier présidait, même au chœur, tous les offices.
1 Ce dignitaire prenait le nom d 'abbé de Séguret , parce que les gens du peuple appelaient souvent ainsi le mont Aiguille.
s L’université Saint-Mayol, établie dans le cloître, dépendait aussi du chapitre.
Les Dauphins de Vienne avaient eux aussi rang de chanoines honoraires. Est- ce en recueillant leur héritage que les rois de France et leurs fds aînés furent admis à siéger dans les stalles canoniales? Peut-être. Quoi qu’il en soit, lorsque ces princes venaient en pèlerinage à Notre-Dame, ils y prenaient le surplis, l’aumusse et une chape, et ils s’asseyaient au chœur parmi les chanoines. Nous ne voyons pas que ce cérémonial ait été suivi, lors des visites que firent à l’église angélique Charlemagne, Louis le Débonnaire, Charles le Chauve, Louis le Jeune et Philippe- Auguste. Il est douteux aussi qu’on s’y soit conformé pour saint Louis, Philippe III et Philippe IV. Mais il était déjà en usage en 1394, quand l’infortuné Charles VI vint au Puy. On ne l’observa pas avec moins d’exactitude pour Charles VIL
Ce monarque visita plusieurs fois la sainte basilique. Il n’était encore que dauphin quand il y fit, le 15 mai 1420, son premier pèlerinage, cc Le soir, dit le frère Théodore 4, les consuls et les magistrats allèrent à sa rencontre avec la bourgeoisie sous les armes, et l’évêque fut l’attendre, avec le chapitre, à la grande porte du cloître. A la porte de l’église, il lui présenta le crucifix à baiser et l’eau bénite. Après quoi le doyen et le prévôt lui mirent un surplis et une aumusse et, quand il eut un peu demeuré dans le sanctuaire, comme c’était alors l’heure des premières vêpres de l’Ascension, il alla les entendre au siège des chanoines. » Le lendemain, après avoir communié à la messe, des mains de l’évêque Guillaume de Chalencon, il arma quelques chevaliers et s’en retourna au château d’Espaly, qu’il avait choisi pour demeure. Il ne le quitta que le samedi suivant, afin de se diriger sur Clermont, (c II se rendait en France, dit dom Vaissette dans son Histoire du Languedoc, pour soutenir ses droits à la couronne2. »
Quatre ans après, Charles VII revint dans le Velay, accompagné de la reine et de sa cour. Cette fois ce n’était plus le proscrit, le fugitif devant lequel les principales portes du Languedoc s’étaient fermées, qui se présentait, c’était le souverain qui venait recevoir l’hommage et le serment de fidé-
’ Hist. angélique de Notre-Dame du Puy. Le F. Théodore Bouchard de Champigny, ermite de Saint -Jean- Baptiste , mourut en février 1710.
2 D après Monstrelet (t. V, liv. I, ch. i), c’est au château d’Espaly que le Dauphin aurait appris la mort de son père, et qu’ après avoir été « vêtu de noir pour la première journée » , le lendemain, à la messe, il aurait pris « une robe de vermeil b, et se serait fait proclamer roi de France. Il y a là une erreur que partage dom Vaissette dans son Histoire du Languedoc. Car Charles VII rapporte lui-même , dans ses lettres patentes données à Jargeau en mai de Tan de grâce 1430, qu’il était à Mehun-sur- Yèvre au moment de son avènement a la couronne, et que c’est là qu’il fit faire un service solennel pour le repos de l’âme de son père.
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lité des grands vassaux ecclésiastiques et séculiers de la province. Cette solennité avait été résolue le 17 octobre 1423, et, par des lettres données à Tours à cette date, le roi convoquait tous ses feudataires à Espaly, pour le 1er janvier 1424. Ce jour-là, dès l’aube, « la foule inondait les avenues de Notre-Dame du Puy, malgré le froid, la quantité de gens accourus de tous les points de la contrée était immense. Dix heures sonnaient quand le cortège royal, arrivé du château d’Espaly, entra dans la sainte basilique. Un instant après la messe commença. Plusieurs évêques et archevêques
Espaly.
assistaient à la cérémonie ; deux cents prêtres , plus de cinq cents moines de divers ordres remplissaient le chœur, les transepts et les tribunes. Les officiers du roi, les dignitaires de la province, la noblesse, les capitouls, les consuls, les baillis, les juges et les autres officiers municipaux et de justice occupaient la nef du milieu. Quant aux bourgeois, ils étaient entassés pêle-mêle avec les chefs des corps d’état, dans les étroits collatéraux, heureux encore d’avoir pu, par insigne faveur, pénétrer dans l’intérieur de l’église, alors que les porches, le cloître, le grand escalier et la rue des Tables ellemême, étaient remplis d’une multitude désolée de ne rien voir.
« L’image noire de la Vierge d’Anis, placée sous un riche baldaquin, étincelait d’or et de pierreries. Les murailles étaient couvertes de tapisseries, de dentelles avec les chiffres du roi et de la reine et les armoiries de la ville. Les bannières des villes et celles des corporations, scellées à des anneaux de fer, étaient disposées de distance en distance, tout autour de l’église; de vieux drapeaux, des chaînes, des flèches, des épées, des armures, conquis sur les infidèles, ornaient les voûtes du sanctuaire. Assis sur un trône,
à côté de Marie d’Anjou sa femme, Charles VII était revêtu, selon l’antique usage de l’église du Puy, de la chape et de l’aumusse par-dessus sa cuirasse d’acier. Il avait la tête nue et les mains jointes. Ses officiers portaient son épée, sa couronne, son manteau, ses éperons d’or. Sur le prie-Dieu placé devant lui, on voyait son casque fleurdelysé et une mitre de chanoine.
<c Dès que l’évêque Guillaume de Chalencon eut achevé la messe, le roi quitta la chape, ceignit son épée et ses éperons, pour donner, devant l’autel, l’accolade de chevalier à quelques braves serviteurs dont il voulait récompenser
les services ; puis , son manteau de pourpre sur l’épaule, sa couronne d’or en tête, il vint s’asseoir à côté de la reine et reçut 1’
rémonie dura deux grandes heures.
Quand elle fut terminée, Charles VII se leva, reçut des mains de Gilbert de la Fayette les drapeaux que cet intrépide général avait pris à la bataille de Baugé, en 1421, les déposa lui-même devant l’image de Notre-Dame et fléchit religieusement le genou , pour que chacun comprît bien que c’était à Marie, sa glorieuse patronne, qu’il faisait à son tour hommage des trophées de sa victoire sur Clarence et sur les Anglais. Cela fait, le roi entonna d’une voix puissante le Te Deum, que poursuivirent avec enthousiasme mille voix mêlées à la sienne1. »
Louis XI fit trois fois le pèlerinage du Puy. Dans ces trois voyages, il revêtit constamment l’habit de chanoine pour assister aux offices 2. Sa dévotion envers la Vierge noire était du reste fort grande. Il donna, dans ses visites, douze cents écus d’argent et cent marcs en lingots pour faire un
1 L’ancien Velay , p. 316. — Charles VII vint au Puy en 1420, 1424, 1423, 1434 et en 1439. Il y tint plusieurs états généraux du Languedoc.
Louis XI voulut consigner, dans un édit de 1476, son titre de chanoine du Puy. On y lit en effet :
« Nous , affecté d une dévotion toute particulière à l’égard de cette église , qui tient son origine d’une fondation royale , qui n est soumise qu à la sainte Église de Rome , sans relever de nulle autre , et dans laquelle , nous et notre fils aîné, en signe de la religieuse soumission que nous rendons avec autant d'affection que de piété à la très sainte Mère du Fils de Dieu, portons l’habit de chanoine, selon l’usage qui s’y observe, nous confirmons les privilèges de cette église, etc... d
hommage... Cette cé-
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reposoir à la sainte image. Le chapitre lui ayant offert, par les mains de l’abbé de Saint-Vosy, une figurine en or de Notre-Dame, il la fit immédiatement attacher à son chapeau, après l’avoir baisée, en disant « qu’il la gardait, mais qu il serait bien aise d’en avoir une autre pour la reine ».
La vendeuse de cierges de Notre-Dame.
Charles VIII et François Ier furent les derniers rois qui firent le pèlerinage du mont Anis. Le premier y vint à son retour d’Italie, en 1495, après la guerre de Naples. C’est à cette occasion qu’il signa l’édit en vertu duquel (( tous ceux qui se rendaient aux différentes foires établies au Puy, pouvaient y venir et y assister sans que personne eût le droit de faire saisir leurs marchandises ou emprisonner leurs personnes, à moins qu’ils ne commissent quelque crime sur le lieu même du privilège ». Cette faveur avait pour but
de favoriser la prospérité de la ville, en facilitant les transactions commerciales. François Ier se rendit à Notre-Dame au sortir de sa captivité, et, comme tous ses prédécesseurs, il prit sa place au chapitre sous le surplis et l’aumusse des chanoines.
L’esprit de foi qui avait attiré à Notre-Dame du Puy un si grand nombre
de nos rois, y attira les plus puissants seigneurs à leur suite. Parmi ces pèlerins de haute naissance, citons des princes d’Aragon et de Naples, des ducs de Bourgogne, de Guyenne, de Bourbon -Vendôme, d’Albany ; plusieurs comtes de Toulouse; des Montmorency, des Joyeuse et des Noailles. Beaucoup de saints gravirent aussi le mont Anis. La Vierge noire vit successivement s’agenouiller à ses pieds saint Mayeul, saint Odon et Pierre le vénérable, tous trois abbés de Gluny; saint Robert, fondateur de l’abbaye de la Chaise-Dieu, et saint Étienne, qui institua l’ordre de Grammont; saint Eudes et saint Chaffre, abbés du Monastier; saint Hughes, évêque de Gre-
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noble; saint Dominique, saint Antoine de Padoue et saint Vincent Fermer, sainte Colette et un apôtre dont le nom est particulièrement populaire dans le Velay, saint François-Régis, l’ami des humbles et des pauvres.
Quant aux pèlerins ordinaires, ils accouraient à Notre-Dame de toutes les provinces de France. Ils y venaient même de l’Espagne, de l’Italie, de la Suisse et de l’Allemagne. Aussi étaient-ils nombreux en tout temps. Mais leuis flots devenaient surtout profonds et pressés à certaines époques. Aucune n’attirait plus grande affluence de visiteurs que le jubilé extraordinaire octroyé par les papes à 1 église angélique, chaque fois que le vendredi saint coïncidait avec l’Annonciation, fête principale de la basilique \ Ce jubilé, qui primitivement ne durait qu’un jour et qu’on prorogea plus tard jusqu’au dimanche de Quasimodo, voyait accourir de toutes les contrées des foules immenses. En 1502, par exemple, <c telles troupes d’étrangers abordèrent, rapporte le manuscrit de Médicis, que les grands chemins n’étaient pas assez larges, de telle sorte qu il leur fallait faire de nouveaux passages à travers les vignes et les champs. La presse était telle par les rues, que, si quelque chose tombait, personne n’osait le relever ou se courber pour le ramasser, de peur d’être foulé. Ceux qui étaient de même lieu ou famille, pour se pouvoir rallier, portaient quelques marques au bout de leurs épées ou bâtons haussés. La violence de la presse dura sans cesse, depuis le matin du jeudi saint jusqu’à dix heures du vendredi saint. » Le pain manqua. En outre, quatre-vingt-quinze personnes périrent écrasées près de la porte Saint- Robert, et dix-sept près de la porte de Vienne. Plusieurs autres jubilés, notamment celui de 1407, furent tristement marqués par des accidents du même genre. Mais ces catastrophes étaient impuissantes à comprimer l’élan des foules, et, jusqu’à la Révolution, le jubilé du Puy fut certainement un des plus populaires de la France.
Repris et célébré plusieurs fois durant notre siècle, ce jubilé extraordinaire a toujours amené d’innombrables multitudes devant l’autel de Notre- Dame. Celui de 1853 a de plus assuré le succès d’un projet grandiose. Frappé de la configuration du rocher Corneille, le P. de Ravignan avait conçu la pensée d’y faire ériger une statue colossale de la très sainte Vierge. Combalot épousa vivement cette idée et lui prêta le secours puissant de son ardente
1 Célébré pour la première fois en 992, ce jubilé eut lieu vingt-six fois en neuf siècles. Il attira, certaines années, jusqu’à deux cent mille pèlerins au Puy. On dit qu’en 1429 Jeanne d’Arc y envoya sa mère.
éloquence. Le 5 mars 1853, une commission était nommée, avec mission d’étudier les moyens les plus propres à réaliser l’entreprise. La première pierre du piédestal fut bénite et posée le 10 décembre 1854 ; six années plus tard la gigantesque statue1 était en place, et, le 12 septembre 1860,
statues érigées soit en l’honneur des saints , soit en l’honneur des hommes illustres, ce que Saint-Pierre de Rome est aux autres églises du monde. Les proportions en ont été si admirablement gardées pourtant, que l’art disparaît en quelque sorte. De
près, le colosse n’a rien de monstrueux. C’est une Vierge admirablement belle, admirablement expressive. Il semble que le souffle du vent va soulever ces voiles, on dirait que ces pieds effleurent à peine la sphère sur laquelle
Un des côtés du cloître.
l’évêque du Puy en faisait l’inauguration solennelle au milieu d’un concours immense et d’acclamations unanimes.
« La Vierge du rocher Corneille est, aux
1 Elle a seize mètres de hauteur au-dessus du piédestal, qui en a lui-même sept au-dessus du rocher. — Voir Appendice VI, § 2.
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ils s’appuient. Il y a une lueur dans le regard de l’Enfant divin ; une pensée resplendit sur son front : ce n’est pas de la matière inerte, c’est la vie.
« L expression de la tête, écueil ordinaire de la sculpture, est rendue avec une indéfinissable suavité, tant dans la figure de la Reine des cieux que dans celle du Sauveur du monde...
« La Vierge de Bonnassieux ne ressemble ni aux Vierges blondes de Michel-Ange, ni aux Vierges brunes de Murillo. C’est le type français, qui seul pouvait du reste inspirer l’artiste en cette circonstance. Quant à la tête de l’Enfant- Jésus, elle est digne de l’époque de Périclès... La physionomie de la Vierge n’échapperait peut-être pas à une critique par trop rigoureuse ; mais celle de son divin Fils provoque et justifie l’admiration universelle h »
Du haut de sa roche cyclopéenne, piédestal providentiel qui semblait 1 attendre depuis des siècles, la Vierge du mont Anis plane dans les airs à sept cent soixante- quatre mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle veille tout d abord sur la cité qui lui doit son origine, son développement, sa richesse et sa gloire. Elle veille ensuite sur ce Velay, dont les magiques horizons se déroulent à ses pieds. Mais, si vaste que soit cet immense cercle, son regard maternel n’y est point emprisonné. Il porte plus loin et il embrasse le pays tout entier, qui l’a un jour proclamée sa patronne et sa reine.
Notre-Dame du Puy est devenue pour toujours Notre-Dame de France.
‘ Notre-Dame de France, par Ad. Roselat, in-12, p. 81-82; Le Puy, 1860.
Notre-Dame
des Victoires
La première église bâtie en France en l’honneur de Notre-Dame des Victoires le fut par un roi victorieux. C’était au lendemain de Bouvines. Un jour, dit la tradition, au nord de l’Ile-de-France, à quelques lieues de Senlis, deux courriers se croisèrent : cavaliers aux couleurs royales tous les deux. L’un venait des bords de la Loire et se rendait à bride abattue en Flandre. L’autre avait quitté la veille même cette province, et il allait à franc étrier vers la Touraine et vers l’Anjou. Si la joie donne des ailes, les deux envoyés pouvaient voler, car ils étaient porteurs l’un et l’autre de joyeuses nouvelles. Le premier avait mission, de la part du prince Louis, d’annoncer à Philippe-Auguste que l’armée de Jean sans Terre était détruite, et qu’abandonnant pierriers et mangonneaux, tentes et vaisselle, le prince anglais avait traversé lui-même la Loire sur une barque, afin de mettre plus vite, par une fuite plus prompte, ses jours royaux en sûreté. Par le second, Philippe-
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Auguste mandait à son fils Louis que, « ne pouvant plus endurer la vertu des chevaliers de France, » les alliés avaient été taillés en pièces, « après une bataille merveilleusement aigre et fervente de part et d’autre ; » que l’empereur Othon était en fuite; que l’aigle de bronze doré, tenant en ses serres un dragon, arboré par lui en guise d’étendard, se trouvait entre les mains des vainqueurs, et que Ferrand de Flandre, Renauld de Boulogne, Guillaume de Salisbury et cent autres, fortement enchaînés, étaient <c chargés en charrettes, pour être menés aux prisons en divers lieux du royaume ». Au matin de Bouvines, Philippe s’était voué à la sainte Vierge, d’après Rouillard, et il avait promis, selon Meyer1, « de faire bâtir une église en son honneur, » si elle lui donnait la victoire. Il se souvint de sa promesse après le triomphe , et , ayant appris la rencontre des deux courriers , il désigna l’emplacement où ils s’étaient croisés pour qu’on y élevât, en mémoire des grandes victoires que Dieu avait données en même temps au père contre
l’empereur, et au fds contre le roi Jean d’Angleterre, une abbaye dite de la Victoire, près de Senlis. Cette abbaye fut comblée de dons par Philippe -Auguste. Louis VIII, dont elle rappelait aussi le triomphe, ne
fut pas moins libéral envers elle. Il la dota; en mourant, il lui laissa une rente de mille livres, et, par une disposition qui disait bien toute la dévotion qu’il avait pour elle, il lui légua, avec les pierreries qui ornaient sa couronne, tous ses joyaux.
Les deux monarques exprimaient ainsi leur reconnaissance avec une bien saisissante éloquence. — Mais, quelle que fût la gratitude, le bienfait reçu était encore
Porte Saint-Etienne (Notre-Dame).
1 Meyer, Annales de Flandre, ch. vi, n° 19; Rouillard, Parthénie , 1609, in-4°, ch. vi, p. 178.
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cl un plus grand prix. C était, en effet, à une ruine complète cpie la monarchie française venait d’échapper. Il ne s’agissait de rien moins que de la démembrer pour toujours. On parlait de cc conquêter toute la terre du roi Philippe », et on se l’était déjà partagée d’avance. Pendant que Jean sans Terre aurait remis la main sur les provinces méridionales, l’empereur Othon aurait pris Orléans, Chartres et Étampes, et il aurait hérité de la suzeraineté
capétienne sur la France. Ferrand de Flandre s’était adjugé Paris et l’Ilede-France, et Renauld de Boulogne le Vermandois. Hugues de Boves, le chef des routiers endurcis dont le concours était si précieux à l’heure de la bataille, voulait Amiens. Chacun réclamait sa part du reste. Et la chevalerie des deux Lorraines, comme la pauvre noblesse de Hollande et des provinces rhénanes, ne \enait pas faire la guerre d’une manière désintéressée et par plaisir. Tous étaient avides de pillage, et, en prenant les armes à la suite de l’empereur, ils avaient moins voulu lui donner une preuve de fidélité loj ale que profiter d une occasion de s’enrichir. C’était donc l’existence même de la monarchie qui s’était jouée dans les champs de Bouvines. C’était cette existence qui y avait été sauvée par les vainqueurs. Puisque la Reine du ciel avait daigné venir au secours de leur vaillance, n’était-il pas juste que le roi s’en montrât reconnaissant?
Moins dangereuse était la crise d’où l’on sortait après la prise de la Rochelle. Elle n’en avait pas été pour cela sans gravité. Avec sa perspicacité et sa profondeur de vue ordinaires, Richelieu avait senti qu’enlever le principal boulevard des calvinistes en France c’était, en leur portant le dernier coup, assurer et fortifier l’unité nationale, un moment compromise par l’appel à l’étranger. Mais l’entreprise présentait des difficultés énormes. La Rochelle était une grande ville de trente à quarante mille âmes. Ses richesses la rendaient fière, et ses solides fortifications peu traitable. Elle savait de plus qu’elle pouvait compter sur les Anglais. A supposer qu’elle ne fût pas assez puissante pour se défendre seule contre les troupes royales, la mer lui assurait, croyait- elle, des communications toujours faciles avec ses redoutables alliés. Elle avait en outre à sa tête un homme d’une énergie peu commune, Jean Guitton. N’avait-il pas, en prenant possession de la mairie, jeté un poignard sur la table des délibérations de l’hôtel de ville, pour qu’on l’enfonçât dans le cœur de quiconque parlerait de se rendre, lui ou un autre? Dans les rangs de l’armée assiégeante elle-même, la noblesse
ne s’était- elle pas bientôt fatiguée d’une campagne d’hiver où l’on regardait de loin des murailles, sans combattre? Son instinct ne l’avertissait -il pas du reste que, la ville emportée, les grands seraient affaiblis dans la proportion même où la royauté deviendrait plus forte? « Nous serons assez fous pour prendre la Rochelle, » avait dit Bassompierre , et le mot avait fait fortune
parmi tous ces mécontents. Mais l’infatigable génie de Richelieu et sa volonté de fer devaient triompher de tous les obstacles.
Tandis que par ses ordres on
creusait un large fossé de circonvallation autour de la ville, afin de l’isoler du côté de la terre, on construisait audacieusement en avant du port une digue de quinze cents mètres, pour fermer la mer aux assiégés. En même temps, le mécontentement de la noblesse était maîtrisé, l’esprit des troupes était soutenu, et on pourvoyait largement à leurs besoins à l’aide de contributions tirées de toutes les villes de France. Aussi, après un an de siège, la Rochelle aux abois étaitelle obligée de se rendre. Le 30 octobre 1628, Louis XIII y entrait solennellement à la tête de son armée, et, deux mois après, une foule enthousiaste acclamait son retour dans sa capitale et l’y recevait en triomphateur.
Des portes de la ville, le roi s’était directement rendu à Notre-Dame. Il y allait publiquement exprimer sa gratitude chrétienne. Mais cette manifestation ne lui parut pas suffisante. Il résolut de marquer plus royalement sa reconnaissance envers la Mère de Dieu, en lui élevant une église sous le vocable de Notre-Dame des Victoires, comme après Bouvines Philippe- Auguste l’avait fait. Il était donc bien en cela dans les traditions françaises. Il ne suivait pas moins les traditions chrétiennes. Dès les premières années
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du vue siècle, Byzance avait sa fête de Notre-Dame des Victoires. Par ordre des empereurs de Constantinople, l’image de Marie était portée, comme un palladium sacré, au milieu des troupes, dès qu’elles entraient en campagne. Cette sainte effigie devait pendant des siècles assurer tant de victoires à l’empire, qu’on ne l’appela bientôt plus que Nicopée, la Faiseuse de victoires. Aussi plusieurs lois les empereurs lui décernèrent -ils les honneurs du triomphe. En 976, sous Jean Zimiscès, et en 1122, sous Jean Comnène, par exemple, elle entra dans Constantinople, portée sur un char somptueux, précédée de trophées pris sur l’ennemi et suivie de l’armée entière, comme jadis les triomphateurs romains, quand ils allaient au Capitole. Après les Grecs, tous les autres peuples chrétiens honorèrent Notre-Dame des Victoires. La chevaleresque Espagne fut la première à lui élever des églises. C’était justice. Que de fois Marie ne l’avait-elle pas miraculeusement assistée au milieu des hasards des champs de bataille , depuis l’heure où , fièrement réfugiés derrière leurs rochers inaccessibles , P élage et ses preux avaient entamé la lutte contre les farouches envahisseurs de leur patrie, jusqu’au moment où Ferdinand et Isabelle purgèrent définitivement le sol national des longues hontes de la domination sarrasme ! A Las Navas de folosa notamment, n’était-ce pas la Vierge qui a\ait relevé le courage des Espagnols, à moitié nus en déroute déjà, et assuré le triomphe d Alphonse de Castille sur Mohammed-ben- Nasser, l’héritier du manteau noir et de la puissance d’Abd-el-Moumen, le chef redouté de la dynastie des Almohades? L’Italie, les Pays-Bas, la Pologne, la Hollande et l’Autriche, après les batailles de Prague, de Vienne et de Belgrade, avaient suivi le même exemple et élevé des basiliques, parfois même des arcs de triomphe, à Notre-Dame des Victoires. Un jour vint enfin où la papauté elle-même éleva la voix, et institua en l’honneur de Notre-Dame
des Victoires une fête universelle qui devait être célébrée dans toute l’Église. C’est que ce jour-là Marie, ajoutant une date nouvelle aux fastes chrétiens, avait mutilé le croissant à Lépante : la chrétienté pouvait respirer sans crainte ; elle n’avait plus rien à redouter pour son indépendance de la haine des
musulmans ni de leur orgueil.
L’emplacement où s’élève l’église actuelle de Notre-Dame des Victoires était encore, du temps de Louis XIII, hors de l’enceinte de Paris. Les
mira
Les Augustins
avaient d’abord ouvert une humble et
étroite chapelle. Puis, mettant à profit la faveur qui
les entourait, ils avaient acquis pour 12918 livres un
terrain de vingt- cinq mille mètres carrés environ. Ce terrain dépendait de la Grange -Batelière, et il était situé entre le faubourg Montmartre et le faubourg Saint-Honoré. Comme il consistait en marais et en terres de culture, le prieur en revendit une partie. Le reste fut destiné par lui à l’érection d’une église, à laquelle devaient naturellement être adjoints des bâtiments conventuels. Mais il fallait d’abord obtenir les autorisations nécessaires. Chose d’autant plus délicate, que le nouveau monastère briguait l’honneur d’être
terrains qui, de ce côté, avoisinaient les murailles, faisaient partie du faubourg Montmartre. Les Augustins déchaussés s’étaient établis, en 1620, dans une petite maison de ce faubourg. Ils y avaient été accueillis avec empressement ; car, le soir venu et les portes de la ville fermées , malades et mourants s’y trouvaient sans secours durant toute la nuit. Aussi les habitants avaient-ils été heureux de voir une communauté religieuse s’installer au milieu d’eux.
i'iî
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de fondation royale et d’avoir le souverain lui-même pour protecteur. Le 3 novembre 1629, les Augustins présentèrent leur requête à Louis XIII, qui se trouvait alors à Saint- Germain -en-Laye. Grâce aux bons offices du marquis de Courtenvaux, premier gentilhomme de la chambre, et du marquis de Gordes, capitaine des gardes, le placet fut favorablement accueilli parle monarque. Louis XIII ne mit à son acceptation qu’une seule condition : l’église devait être consacrée à Notre-Dame des Victoires, pour remercier la sainte Vierge des triomphes qu’elle avait accordés aux armes françaises, et notamment de la prise de la Rochelle sur les protestants.
Le 9 décembre, deuxième dimanche de l’Avent, le roi, suivi de toute la cour, du prévôt des marchands et des échevins, se rendit chez les Augustins. L’archevêque de Paris, Jean-François de Gondi, l’y attendait, entouré de son clergé et des religieux. Il le complimenta, suivant l’usage; puis, prenant le rochet, le camail et l’étole, il donna la bénédiction liturgique à un bloc de marbre noir que l’on avait préparé. Ce marbre portait sur l’une de ses faces une inscription en lettres d’or b Le roi descendit ensuite dans les fondations et, « la truelle en mains, dit un auteur anonyme du xvme siècle, il offrit à la sainte Vierge le temple qu’il commençait à lui bâtir. » En même temps, il plaça sur la pierre quatre médailles en argent que l’on avait frappées pour la circonstance. L’une représentait la Vierge entourée d’anges, tenant en mains des branches de laurier. L’autre avait à son centre
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1 Voir Appendice VU, § 1.
saint Augustin. La troisième portait le buste de Louis XIII, et la dernière réunissait les armes de France et les armes de Navarre entre deux rameaux. Quelques jours après, le roi faisait expédier des lettres patentes par lesquelles il se déclarait fondateur de Notre-Dame des Victoires L II octroyait en même temps à l’église et au couvent « les mêmes droits, privilèges, exemptions, franchises et immunités », qui appartenaient aux maisons de fondation royale. Il ne se borna pas là. Huit ans après, un brevet concéda au royal monastère de Notre-Dame des Victoires « les mêmes et pareilles armes que celles de Sa Majesté, à la réserve toutefois et à la différence d’une Vierge qui aura la tête couronnée d’une couronne fermée dans le milieu de l’écu, qui sera blasonné du blason de France, d’azur aux trois fleurs de lis d’or, avec la couronne; sans toutefois lui donner l’ornement des saints et glorieux ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit 2 ».
Une église , que la faveur royale entourait avec tant d’éclat dès sa fondation, semblait devoir être bientôt terminée; il n’en fut rien. En vain Louis XIII continua-t-il sa protection à Notre-Dame des Victoires. En vain, dans son testament, recommanda-t-il de la façon la plus expresse de l’achever. En vain, fidèle à cette prière, Anne d’Autriche se déclara-t-elle à plusieurs reprises animée des meilleures intentions vis-à-vis des Augustins. Les années passaient, et les travaux n’avançaient guère. Louis XIV lui-même, ce magique remueur de pierres, ne réussit pas à achever l’église. Il avait pourtant hérité de la dévotion de son père pour Notre-Dame des Victoires. Il tenait en outre en grande estime le frère Fiacre, pauvre frère lai au cœur simple, qui, favorisé de visions célestes, avait été surnaturellement informé, devant la statue de la Vierge, de la naissance du futur grand roi. Et, avec la politique peu compliquée des couvents, les Augustins n’avaient pas manqué de faire passer plus d’une supplique, touchant l’achèvement de l’église, par les mains sans astuce de l’humble et saint convers; mais tout était inutile. Les architectes Le Muet, Galopin, Bruant, Boudin, Le Duc, se succédaient, — comme les années, — sans achever l’œuvre commencée. Enfin, plus heureux que ses devanciers, l’un d’eux, Gartaud, y mit la dernière main, et l’église put être consacrée. On était en l’an de grâce 1740, sous Louis XV. De la pose de la première pierre à la construction de l’église, il s’était écoulé environ cent dix ans.
1 Voir Appendice VII, § 2.
! Voir Appendice VII, § 3.
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Il est bon de noter pourtant que Notre-Dame des Victoires n’avait pas attendu, pendant ce siècle et demi, les hommages que la reconnaissance de Louis XIII avait eu à cœur de lui assurer. Dès 1632, les Augustins avaient sommairement aménagé en chapelle une des salles du couvent. Un tableau de Notre-Dame des Victoires y était exposé à la vénération des fidèles. En 1666, cette chapelle étant devenue trop petite, on se transporta dans l’église ellemême. Elle n’était pas couverte encore; mais on la couvrit provisoirement, en plaçant sur l’entablement une charpente solide et un toit de tuiles. Ce provisoire devait durer quatre-vingts ans. Si précaires que fussent ces deux installations successives, Notre-Dame des Victoires n’en fut pas moins honorée. C’est dans la petite et modeste chapelle de 1632 que le frère Fiacre eut plusieurs de ses révélations. C’est là qu’Anne d’Autriche vint remercier la sainte \ ierge de lui avoir donné un fds après une attente de vingt- deux ans, qui rappelait la longue et douloureuse épreuve d’Élisabeth. Louis XIV y était venu prier aussi aux pieds de Marie. La confrérie de Notre-Dame des Sept- Douleurs, établie dans cette chapelle, y avait été fondée par la reine régente, « pour honorer le deuil de la sainte Vierge, » disaient les lettres patentes du 20 décembre 1656. Ainsi Anne de Bretagne avait installé de son temps l’ordre de la Cordelière, en souvenir des liens de Jésus-Christ. Anne d’Autriche se déclara la protectrice et la régente souveraine de la nouvelle confrérie. Elle conjurait les reines qui lui succéderaient sur le trône de France de consentir, par amour pour la sainte Vierge, à la remplacer dans ses charges et qualités. Et, afin que les douleurs maternelles de Marie fussent honorées avec tout l’éclat possible, elle ordonnait que cent dames de la plus haute noblesse, princesses, duchesses et autres personnes de sa cour, seraient nommées <c dames de son grand deuil de Jésus- Christ ». Ces cent personnes devaient composer le premier ordre, celui dont la régente se réservait la maîtrise. A cet ordre serait adjointe une confrérie composée de fidèles ordinaires, dont les supérieurs ecclésiastiques auraient la direction.
A partir de 1666, la dévotion à Notre-Dame de Savone, — c’était sa statue qui était dans l’église, — augmenta de jour en jour. Mais ce fut surtout après 1720 que le concours des fidèles s’accrut dans des proportions toujours plus grandes. Pendant un demi-siècle, Notre-Dame des Victoires vit quotidiennement apporter devant son autel bien des supplications ardentes , dictées par la souffrance ou par l’espoir. Puis éclata l’orage révolutionnaire. Les ordres religieux furent abolis; la nation mit la main sur leurs biens, meubles
et immeubles. On dut évacuer les monastères. Il y eut alors des défaillances nombreuses parmi les religieux. Les Augustins du couvent des Petits-Pères ne figurèrent malheureusement point parmi les plus braves, et la plupart d’entre eux se firent séculariser. Notre-Dame des Victoires passa entre les mains d’un curé constitutionnel. Mais la tempête devait emporter ce clergé apostat comme le clergé fidèle. Le nuage s’épaississant de semaine en semaine sur cette pauvre France que l’échafaud inondait de sang, l’église élevée à la sainte Vierge par la reconnaissance d’un roi vainqueur fut donnée, comme lieu de réunion, à une de ces innombrables sociétés populaires qui pullulaient alors dans la capitale, la société de Guillaume -Tell. Un arrêté du Directoire, daté du 18 nivôse an IV (8 janvier 1796), en fit ensuite la Bourse de Paris. Enfin elle fut rendue à sa destination première, et les cérémonies du culte y furent de nouveau célébrées, après sa réconciliation liturgique, qui fut faite le 9 novembre 1809, par Mgr de Chabot.
La Révolution, peu coutumière pourtant de tant de respect, n’avait pas fouillé dans les tombes qui se trouvaient à Notre-Dame des Victoires. Trois quarts de siècle plus tard, la Commune y portait ses mains sacrilèges. Jours de profanation et de rapines, où certains coryphées de l’assemblée insurrectionnelle qui terrorisait Paris recouraient, pour ameuter la foule toujours crédule, à d’odieux mensonges et, allant chercher leurs arguments jusque dans des cercueils, transformaient en accusations calomnieuses les restes sacrés qui appartenaient à la mort. Ainsi, grâce à l’émotion populaire, la cupidité pouvait se satisfaire sans crainte. Parmi les églises qui excitaient la convoitise des gens de la Commune, Notre-Dame des Victoires tenait en effet un des premiers rangs. Si bien qu’avant de la piller publiquement et aux yeux de tous, on avait essayé de la rançonner d’une façon draconienne. C’est donc la cupidité qui fut le mobile de l’envahissement du sanctuaire. Cet envahissement eut lieu le 17 mai 1871; jusque-là Notre-Dame des Victoires était restée ouverte. La plupart des paroisses de Paris se trouvant envahies ou profanées, cc cette église devint pendant deux mois le refuge et comme le centre de ralliement d’une foule de personnes chassées de leur propre paroisse. Elles y venaient de tous côtés et pendant tout le jour chercher des consolations que les événements rendaient précieuses ; elles en rapportaient une force d’âme et d’espérance qui se répandait avec elles dans les familles; et, par la vertu de cette communication secrète, bien des témoins attristés du pénible
NOTRE-DAME DES VICTOIRES
spectacle de Paris se trouvaient, même à leur insu, réconfortés et soutenus... Ainsi, dans le désarroi de tous les pouvoirs publics, quelques prêtres maintenaient en plein camp ennemi, et au péril de leur vie, le dépôt de la puissance morale qu’on leur avait confié... Ils bravaient la mort chaque jour et à chaque heure du jour, sans autre souci que celui d’un peu de bien à faire et du devoir à accomplir1. »
La veille de l’Ascension, vers cinq heures et demie du soir, au moment même où la grande cartoucherie du Champ de Mars prenait feu et sautait, une nombreuse troupe en armes débouchait sur la place des Petits-Pères, musique en tête. On célébrait à cette heure-là un des exercices du mois de Marie, et Notre-Dame des Victoires était remplie de fidèles. Le commandant occupa immédiatement toutes les issues de l’église, puis il pénétra dans la nef afin de la faire évacuer. Pour accomplir cet exploit guerrier, on avait mobilisé un bataillon entier, le 159e fédéré de Belleville. Ces troupes étaient placées sous la haute direction d’un mécanicien-graveur de vingt-cinq ans , grand amateur d’absinthe et phraseur prétentieux, Benjamin- Constant Le Moussu, que la Commune avait improvisé commissaire aux délégations judiciaires. Dès les premiers jours de l’insurrection, cet individu, alors « délégué civil des Carrières près l’ex-préfecture de police », avait fait afficher le placard suivant : <c Attendu qùe les prêtres sont des bandits et que les églises sont des repaires où ils ont assassiné moralement les masses , en courbant la France sous la griffe infâme des Bonaparte, Favre et Trochu, le délégué civil des Carrières, près l’ex-préfecture de police, ordonne que l’église Saint-Pierre- Montmartre soit fermée, et décrète l’arrestation des prêtres et ignorantins. Signé : Le Moussu. » Depuis, muni d’ordres qu’on lui envoyait ou qu’il se donnait à lui-même, il avait successivement envahi Notre-Dame de Lorette, Saint- Germain-FAuxerrois et la Trinité. On pouvait donc se fier à lui : c’était
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1 Lettre de Me E. Dufour, avocat, aux vicaires généraux capitulaires de Paris, 2o juillet 1871.
un spécialiste dans son genre. L’église évacuée, les « perquisitions » commencèrent.
De sa propre autorité, — il la croyait sans bornes, — Le Moussu avait d’abord a décrété », comme à Montmartre, l’arrestation de quelques personnes, laïques et prêtres, que par son ordre on gardait à vue. Cette mesure de précaution prise, il donna le signal du pillage; mais les premières recherches furent vaines, et on enfonça inutilement à coups de crosses les tabernacles. Loin de se décourager de cet insuccès, on envoya chercher pelles et pioches, et l’on se mit à creuser partout. Les pierres tombales furent déplacées ou brisées, les caveaux ouverts. Dans l’un d’eux, celui du musicien Lulli, on avait secrètement caché, au commencement de l’insurrection, les vases sacrés, les joyaux et les titres, actions ou obligations qui appartenaient à l’église. On espérait les soustraire ainsi à une rapacité qui n’était dès lors que trop facile à prévoir. Vain espoir, car ils y furent découverts. Qu’on juge des cris de triomphe , des hourras d’allégresse qui saluèrent cette découverte ! On eût dit que l’armée de Versailles était détruite , et que la Commune était désormais sûre de son triomphe. Excités par le succès, les fédérés poursuivirent leur œuvre. Ils continuèrent à desceller ou à briser les dalles funèbres et à défoncer les cercueils. Il ne s’y rencontra plus de trésor, mais on y trouva les restes des religieux et des personnes de qualité inhumés cent cinquante ans dans ces caveaux. On commença par jeter ces tristes dépouilles sur le pavé de l’église, et on le fit si brutalement que les têtes y roulaient comme des boules, a dit un témoin, sous les pieds des misérables qui se les renvoyaient en riant. Puis, dans une pensée infernale, on ramassa tous ces ossements, et on les entassa sur un tapis étalé sous le porche.
Ils y formaient de lugubres pyramides, couronnées par des crânes aux orbites vides : c’étaient, disait-on à la foule qui remplissait la place , les restes des malheureuses victimes égorgées par les prêtres. Des placards furent même affichés dans Paris pour annoncer la terrifiante découverte et pour inviter les bons patriotes à venir se convaincre de sa réalité, en contemplant les
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ossements accusateurs. On poussa plus loin encore cette hideuse mise en scène, ignominieuse exploitation de la mort. Il y avait sous l’autel de la Vierge le corps recouvert de cire dune jeune martyre, sainte Aurélie. Les
\engeurs de Flourens, qui avaient succédé au 159e, en détachèrent la tête. Après l’avoir fixée au bout d’une baïonnette, ils l’exposèrent, comme une pièce à conviction irrécusable, dans le sanctuaire, près de l’autel. Mais ils avaient bien pris garde de fermer les grilles du chœur, pour qu’on ne pût pas s’apercevoir de leur répugnant mensonge, en s’approchant de trop près. Cette tête pâle et livide, encadrée d’épais cheveux blonds, était, d’après un témoin, d’un effet saisissant dans la demiobscurité. En face d’une pareille preuve, comment douter encore des affirmations de Le Moussu et de Pottier, le maire du IIe arrondissement? N’était-il pas évident que des drames terribles avaient dû se passer à Notre-Dame des Victoires, qu’on y avait assassiné des jeunes filles, et que les prêtres étaient indignes de pitié ?
Le pillage dura deux jours et deux nuits. Pour qu’il fût complet, quatre « ravageuses », costume noir d’une incontestable élégance et écharpe de soie rouge, vinrent à un moment le surveiller. Il fut mêlé, comme intermèdes, à certaines heures, de ces hideuses scènes qui se reproduisent presque infailliblement partout en pareil cas. Les ornements sacrés, aubes, surplis, étoles, chasubles et chapes, avaient été retirés de la sacristie. Des misérables s en affublèrent, et, au chant de couplets obscènes, ils organisèrent une procession sacrilège, en parodiant les cérémonies religieuses. D’autres, plus pratiques,
coupaient les galons d’or, les glands, les franges, les dentelles, et ils en remplissaient leurs poches. Puis ce fut le tour de ces saturnales ignominieuses, qui transforment le lieu saint en vestibule de l’enfer, et qu’une plume chrétienne se refuse par respect à raconter. Ces orgies continuèrent pendant sept jours. Enfin, un matin, vers huit heures, la triste horde qui avait élu domicile à Notre-Dame des Victoires, fédérés et leurs dignes compagnes, vivandières de rencontre et enfants perdus, détala au plus vite, laissant derrière elle une église souillée jusque dans son sanctuaire : c’est que les troupes de Versailles arrivaient. Quelques coups de feu encore, et elles débouchèrent, chassant tout sur leur passage. C’était un samedi, jour consacré à la Vierge, et le 24 mai, fête de Notre-Dame Auxiliatrice. Une fois de plus, Notre- Dame des Victoires venait de s’affirmer d’une triomphante manière. Qui en eût douté n’aurait eu qu’à regarder le long des murs de l’église les tonneaux de pétrole que la Commune y avait déposés depuis plusieurs jours pour la livrer aux flammes, ainsi que la Banque. La très sainte Vierge avait sauvé non seulement son sanctuaire, mais les bâtiments qui étaient pour ainsi dire à son ombre; et dans le quartier pas une maison n’avait brûlé.
Elle est donc là, intacte encore, l’église de la reconnaissance. La pieuse archiconfrérie que M. Desgenettes y a établie, que Grégoire XVI y a érigée, et dont Pie IX a couronné la statue (1853), y réunit toujours des milliers de fidèles. Au milieu des agitations sans fin de la capitale, flux et reflux qui tiennent sans cesse l’océan parisien en mouvement, dans cette cohue au sein de laquelle la vie des affaires entraîne les uns et la vie des plaisirs les autres, Notre-Dame des Victoires est toujours le lieu de refuge où des milliers d’âmes continuent à venir s’approvisionner de force, se retremper dans l’espérance et demander à la Vierge auxiliatrice un peu de résignation douce, un peu de paix.
Au point de vue architectural, Notre-Dame des Victoires n’est pas un monument remarquable. C’est une de ces églises du xvue siècle, style Mansard, qui ne disent pas grand’chose aux yeux et rien au cœur. A l’extérieur, façade classique de l’époque : deux ordres superposés et séparés par un entablement. L étage inférieur, élevé de quatre marches au-dessus du sol, se compose de trois portes s’ouvrant entre des pilastres ioniens, et l’étage supérieur est formé d une grande fenêtre cintrée, des deux côtés de laquelle se trouvent
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des pilastres d ordre corinthien. Le tout est surmonté d’un fronton dans le tympan duquel s aperçoivent les armes de France, environnées de trophées, armes, palmes et drapeaux. Aux extrémités de l’entablement s’élèvent deux pyramides tronquées. L’ensemble est régulier, avec un certain air de noblesse et de grandeur ; noblesse froide d’ailleurs et grandeur monotone qui n’impressionne point. L’intérieur de l’église a la forme d’une croix latine , mais d’une croix dont le sommet est trop allongé et dont les bras sont trop courts au contraire. Des deux côtés de l’unique nef, une ceinture de chapelles forme comme deux nefs latérales, qui se continuent par les deux chapelles du transept. C’est dans le transept de droite qu’est l’autel de Notre-Dame des Victoires.
Une abside octogone à pans coupés termine la chapelle et forme le sanctuaire. Ce chœur renferme ce qu’il y a de plus remarquable à Notre-Dame des Victoires, au point de vue artistique : c’est l’admirable série de toiles où
Carie Vanloo a peint d’un pinceau si correct et si facile l’histoire de saint Augustin h
Porte du cloître.
1 La longueur totale de Notre-Dame des Victoires est de près de 60 mètres; sa largeur est de 11 mètres dans la nef et de 21m,35 dans la travée centrale. Elle mesure en hauteur 17 mètres sous les voûtes et 20 mètres sous la coupole. Comme beaucoup de chœurs religieux , son chœur n’est pas proportionné à sa nef. Il a 22 mètres de profondeur sur 10 environ (9m,80) de large. La hauteur de la façade, du sol au sommet de la croix, est de 27 mètres; sa largeur, de 24m,50. Sur cette façade, on lisait autrefois l'inscription suivante, qui a disparu aujourd hui :
VIRG. DEI PARU S U B TITULO DE VICTORIIS
On pourrait être surpris de n’apercevoir dans une église dédiée à Notre- Dame des Victoires aucun étendard noirci par la poudre, aucun drapeau enlevé à l’ennemi. Pareils trophées furent pourtant apportés en hommage à la sainte Vierge, et si on ne les voit plus glorieusement suspendus aux voûtes de son sanctuaire, c’est qu’une main sacrilège les y a ravis. Après la victoire de Lens notamment, Condé fit porter à Paris les drapeaux, étendards et enseignes pris aux Espagnols. Six d’entre eux furent donnés aux Feuillants, parce que la bataille avait eu lieu le 20 août, fête de saint Bernard; six autres furent offerts par la reine régente à Notre-Dame des Victoires. Le reste fut envoyé à Notre-Dame de Paris.
La vieille cathédrale n’était-elle pas, elle aussi, — en fait au moins, — une « Notre-Dame des Victoires »? Que de fois nos rois, à leur retour de quelque triomphante campagne, n’étaient-ils pas venus y rendre grâces à Dieu de leurs succès ? Les drapeaux enlevés à l’ennemi étaient suspendus autour du chœur. Mais, la paix faite, on enlevait ces glorieux trophées du sanctuaire, comme si on eût craint, en les y laissant, de blesser au cœur ceux qui, vaincus la veille, étaient devenus le lendemain des amis! Qui comptera les Te Deum d’actions de grâces chantés sous ces voûtes, depuis les temps de la vieille monarchie jusqu’à l’épopée napoléonienne ? Parfois les monarques vainqueurs ne se contentaient pas de ces prières. Ils voulaient qu’elles se renouvelassent d’une façon régulière. Après Mons-en-Puelle, Philippe le Bel obtint qu’on ferait un office particulier dans tout le diocèse, le 18 août, pour commémorer son triomphe et pour perpétuer à travers les siècles sa vive reconnaissance envers le Ciel. Commémoraison semblable avait lieu le 23 août, pour la victoire remportée à Cassel par Philippe de Valois sur les Flamands.
a Le roi, dit Bouillard1, ayant esté surpris au despourvu comme Philippe le Bel, et s’estant voüé à la Vierge en ce danger extrême, elle inspira soudainement telle force secrette au cœur, tant du roi que de toute son armée, qu ils desconfirent sur la place de dix-neuf à vingt mille Flamengs.
cc Comme le vœu avait sorti son effect, le roi, au jour de sa triomphante
1 Parthénie , ch. ix.
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entrée en la ville de Paris, ne s’oublia pas de remercier solennellement celle qui lui avait procure ce bonheur 5 car il alla visiter de plaine arrivée la grande église de Pans, sacrée à cette saincte dame, et s’avuança icelle, tout le long de la nef, armé, à cheval, et ses armures donna à sa dicte patronne en lui attribuant 1 liôneur de sa victoire. Et en signe de ce, est encores sa représentation toute à cheval 1 à un pilier méridional de la nef d’icelle église, et lui assigna cent liures de rentes , à prendre sur son domaine du Gastinois , pour en célébrer à jamais la mémoire. »
Ce n’était pas d’ailleurs les victoires seulement qui réunissaient à Notre-Dame les rois, leur cour et le peuple. Tous les grands événements de l’histoire les y amenaient. Car, pendant des siècles, la vieille basilique a participé intimement à notre vie nationale. Il n’entre pas dans notre cadre de rappeler ces solennités diverses. Ne sont-elles pas d’ailleurs pour la plupart dans toutes les mémoires? Nous n’entreprendrons pas davantage d’étudier ici Notre-
Dame , comme ce magnifique monument mériterait de l’être : des volumes seraient nécessaires à une pareille étude, tant Maurice de Sully conçut d’une manière superbe son œuvre immortelle. Ses successeurs sur le siège épiscopal de Paris continuèrent dignement ce qu’il avait commencé avec tant d’ampleur et de magnificence. Aussi, entreprise en 1163, sous Louis VII et le pape Alexandre III, qui en posa la première pierre, continuée sous Philippe- Auguste, saint Louis, Philippe le Bel et Charles Y, Notre-Dame oflre de
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1 Philippe VI était représenté tout armé, casque en tête et visière baissée. Il était vêtu d’une tunique semée de fleurs de lys. Son cheval était couvert d’une housse blasonnée.
magnifiques spécimens des trois styles. Le gothique primitif se retrouve dans tout ce que Maurice de Sully a fait bâtir, c’est-à-dire dans le chœur et les deux ou trois premières travées de la nef; le gothique lancéolé règne dans le reste du grand vaisseau et dans la façade ; enfin le gothique rayonnant apparaît dans les trente-sept chapelles échelonnées autour de l’église, ainsi que dans le portail du nord et dans celui du midi, qui est l’œuvre de Jean de Chelles. La porte Rouge appartient au xve siècle. L’extérieur, de la façade au chevet; l’intérieur, avec ses cinq nefs parallèles soutenues par cent vingt piliers, sa rangée de chapelles latérales et sa galerie, ont été longuement étudiés et minutieusement décrits : ils en étaient dignes. Il ne faudrait pas moins de temps pour passer en revue les merveilles de ce chef-d’œuvre, qu’on a comparé à un marchepied donné à l’homme pour s’élever vers le ciel. Des portes1 aux tours; des statuettes de saints et de rois qui peuplent la façade et les porches à l’armée d’animaux fantastiques et de démons qui veillent immobiles le long des galeries supérieures ou qui grimacent dans les gargouilles; des ferrures sans rivales de « Biscornette », aux fougères, aux vignes, aux chélidoines et aux mille autres plantes, qui s’enroulent ou se déroulent en ornements un peu partout; de la base des piliers et des rosaces a cette formidable charpente du xme siècle, si touffue qu’on l’a nommée
« la Forêt », que de détails n’y aurait-il pas à relever et à admirer dans la vieille basilique!
Et pourtant ces chefs-d’œuvre étaient bien plus nombreux encore au temps jadis : Saint- Christophe colossal, de huit mètres, <c proverbial parmi les statues au même titre que la grand’salle du Palais parmi les salles, que la flèche de Strasbourg parmi les clochers ! Myriades de statues qui peuplaient tous les entre-colonnements de la nef et du chœur, à genoux, en pied, équestres, hommes, femmes, rois, évêques, gendarmes, en pierre, en marbre, en or, en argent, en cuivre, en cire même;... vieil autel gothique, splendidement encombré de châsses et de reliquaires;... vitraux « hauts en « couleur », qui faisaient hésiter l’œil émerveillé de nos pères entre la rose du grand portail et les ogives de l’abside. »
Ils seraient la encore, nous reparlant d’un art merveilleux, sans le temps, les ré\olutions et 1 homme! Mais sur eux ont successivement passé, écrit la plume trop souvent dévoyée à laquelle nous avons emprunté les lignes qui
j* . ^ C^U ^uffcmcnh ou grande porte, porte de la Sainte -Vierge , porte Sainte- Anne . porte Saint-
h tienne, porte Rouge et porte du cloître.
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précèdent, « le temps d’abord, qui a insensiblement ébréché çà et là et rouillé partout la surface de l’église; ensuite les révolutions politiques et religieuses, lesquelles, aveugles et colères de leur nature, se sont ruées en tumulte sur elle, ont déchiré son riche habillement de sculptures et de ciselures, crevé ses rosaces, brisé ses colliers d’arabesques et de figurines, arraché ses statues, tantôt pour leur mitre et tantôt pour leur couronne; enfin les modes, qui, depuis les anarchiques et splendides déviations de la Renaissance, se sont succédé dans la décadence nécessaire de l’architecture; modes qui ont fait plus de mal que les révolutions, car elles ont tranché dans le vif, elles ont attaqué la charpente osseuse de l’art, elles ont coupé, taillé, désorganisé 1 édifice , dans la forme comme dans le symbole , dans sa logique comme dans sa beauté! »
Malgré tout cependant, Notre-Dame reste superbe, saisissante et aussi pleine d’attrait pour les regards que pour le cœur, cc A coup sûr, poursuit V. Hugo, il est peu de plus belles pages architecturales que cette façade où, successivement et à la fois, les trois portails creusés en ogive, le cordon brodé et dentelé des vingt-huit niches royales, l’immense rosace centrale, flanquée de ses deux fenêtres latérales, comme le prêtre du diacre et du sous-diacre, la haute et frêle galerie d’arcades à trèfle qui porte une lourde plate-forme sur ses fines colonnettes, enfin les deux noires et massives tours avec leurs auvents d’ardoises, — parties harmonieuses d’un tout magnifique, superposées en cinq étages gigantesques, — se développent à l’œil, en foule et sans trouble, avec leurs innombrables détails de statuaire, de sculpture et de ciselure, ralliés puissamment à la tranquille grandeur de l’ensemble; vaste symphonie en pierre, pour ainsi dire; œuvre colossale d’un homme et d’un peuple tout ensemble, une et complexe comme les iliades et les romanceros dont elle est sœur; produit prodigieux de la cotisation de toutes les forces d’une époque, où sur chaque pierre on voit saillir en cent façons la fantaisie de l’ouvrier disciplinée par le génie de l’artiste; sorte de création humaine, en un mot, puissante et féconde comme la création divine, dont elle semble avoir dérobé le double caractère : variété, éternité.
cc Et ce que nous disons ici de la façade, il faut le dire de l’église entière. . .
cc ... Notre-Dame de Paris n’est point pourtant ce qu’on peut appeler un monument complet, défini, classé. Ce n’est plus une église romane, ce n’est pas encore une église gothique. Cet édifice n’est pas un type. Notre-
Dame de Paris n’a point, comme l’abbaye de Tournus, la grave et massive carrure, la ronde et large voûte, la nudité glaciale, la majestueuse simplicité des édifices qui ont le plein cintre pour générateur. Elle n’est pas, comme la cathédrale de Bourges, le produit magnifique, léger, multiforme, touffu, hérissé, efflorescent de l’ogive. Impossible de la ranger dans cette antique
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famille d’églises sombres, mystérieuses, basses, et comme écrasées par le plein cintre; presque égyptiennes, au plafond près; toutes hiéroglyphiques, toutes sacerdotales, toutes symboliques, plus chargées, dans leurs ornements, de losanges et de zigzags que de fleurs, de fleurs que d’animaux, d’animaux que d’hommes; œuvre de l’architecte moins que de l’évêque, première transformation de l’art, tout empreinte de discipline théocratique et militaire, qui prend racine dans le Bas-Empire et s’arrête à Guillaume le Conquérant. Impossible de placer notre cathédrale dans cette autre famille d’églises hautes, aériennes, riches de vitraux et de sculptures, aiguës de formes, hardies d’at-
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titudes; communales et bourgeoises, comme symboles politiques; libres, capricieuses, effrénées, comme œuvres d’art; seconde transformation de l’architecture, non plus hiéroglyphique, immuable et sacerdotale, mais artiste, progressive et populaire, qui commence au retour des croisades et finit à Louis XI. Notre-Dame de Paris n’est pas de pure race romane, comme les premières, ni de pure race arabe, comme les secondes.
« C’est un édifice de la transition. L’architecte saxon achevait de dresser les premiers piliers de la nef, lorsque l’ogive, qui arrivait de la croisade1, est venue se poser en conquérante sur ces larges chapiteaux romans qui ne devaient porter que des pleins cintres. L’ogive, maîtresse dès lors, a construit le reste de l’église. Cependant, inexpérimentée et timide à son début, elle s’évase, s’élargit, se contient et n’ose s’élancer encore en flèches et en lancettes, comme elle la fait plus tard dans tant de merveilleuses cathédrales : on dirait qu’elle se ressent du voisinage des lourds piliers romans. D’ailleurs, ces édifices de transition du roman au gothique ne sont pas moins précieux à étudier que les types purs. Ils expriment une nuance de l’art qui serait perdue sans eux. C’est la greffe de l’ogive sur le plein cintre.
<( Notre-Dame de Paris est en particulier un curieux échantillon de cette variété. Chaque face, chaque pierre du vénérable monument est une page non seulement de l’histoire du pays, mais encore de l’histoire de la science et de l’art. Ainsi, pour n’indiquer ici que les détails principaux, tandis que la petite porte Rouge atteint presque aux limites des délicatesses gothiques du xve siècle, les piliers de la nef, par leur volume et leur gravité, reculent jusqu’à l’abbaye carlovingienne de Saint -Germain -des -Prés. On croirait qu il y a six siècles entre cette porte et ces piliers. Il n’est pas jusqu’aux hermétiques qui ne trouvent dans les symboles du grand portail un abrégé satisfaisant de leur science, dont l’église Saint-Jacques -de -la- Boucherie était un hiéroglyphe si complet. Ainsi l’abbaye romane, l’église philosophale, l’art gothique, l’art saxon, le lourd pilier rond, qui rappelle Grégoire VII, le symbolisme hermétique, par lequel Nicolas Flamel préludait à Luther, l’unité papale, le schisme, Saint-Germain-des-Prés, Saint-Jacques-de-la- Boucherie, tout est fondu, combiné, amalgamé dans Notre-Dame. Cette église centrale et génératrice est parmi les vieilles églises de Paris une sorte
1 On sait que c’est là une assertion controuvée.
de chimère : elle a la tête de l’une, les membres de celle-là, la croupe de l’autre, quelque chose de toutes. »
Et c’est peut-être, avec l’harmonie de ses parties et la majesté de son ensemble, ce qui en elle nous séduit!
Qu’elle reste donc, immuable et superbe au cœur même de la cité, l’énorme cathédrale dont la robe de pierre a été sculptée, brodée, dentelée par nos pères avec tant d’amour! Qu’elle reste pour rappeler aux enfants les âges de foi qui la virent naître sur les bords de la Seine! Et pendant que, dans cette capitale tumultueuse et légère, Notre-Dame des Victoires attire les cœurs fidèles, qu’elle rappelle Marie à ceux que l’indifférence gagne, et qu’elle les force au moins à mêler encore le nom de a Notre-Dame » à leurs conversations vaines et à leurs frivoles propos!
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A NANCY
Pour la troisième fois depuis un an, Nancy subissait un siège. Charles le Téméraire s’en était emparé, le 30 novembre 1473; mais, après sa double défaite de Granson et de Morat, les troupes qu’il y avait laissées, sous le commandement du sire de Bièvre, avaient dû se rendre au duc René. L’incommensurable orgueil du tenace rival de Louis XI était trop grand pour dévorer silencieusement un pareil affront. A peine échappé aux coups des terribles montagnards de la Suisse, le duc de Bourgogne avait donc reparu sous les murs de la capitale de la Lorraine (23 octobre 1476). « Pouvez-vous
je vous secourrai. » Et, la place ayant été rapidement investie, Nancy attendait vaillamment que son duc revînt pour accomplir sa promesse.
René s’était empressé de gagner la Suisse. Sur les instantes prières des confédérés, il avait pris part, cinq mois auparavant, à la bataille de Morat. Il comptait donc beaucoup sur cette confraternité du champ de bataille. Les habitants de Nancy y faisaient reposer de leur côté le meilleur de leurs espé-
rances. Pourtant deux mois s’étaient écoulés, et le jeune duc n’avait point reparu. Noël avait apporté son céleste cantique de paix à la terre, sans délivrer les assiégés, et l’investissement se poursuivait chaque jour plus pressant de la part des Bourguignons, chaque jour plus cruellement doulou-
ville. Un moment les espérances s’étaient relemais pour s’abîmer bientôt, hélas! dans une déception nouvelle. Et, en janvier comme en décembre, les Nancéiens n’avaient vu circuler autour des remparts que la casaque bleue et blanche, coupée par l’écharpe rouge et la croix de Saint- André. C’était donc toujours les couleurs abhorrées de Bourgogne. Quant à celles de Lorraine, elles ne paraissaient point, et les cottes blanc, gris et rouge, l’écharpe blanche et la croix à double croisillon continuaient à demeurer invisibles.
Cependant, fier de l’immensité de ses États, qui des portes de Lyon s’étendaient jusqu’aux côtes basses de la Hollande, Charles le Téméraire, impatient de laver dans le sang lorrain l’outrage reçu en Suisse, avait juré (( par saint Georges » de chômer la fête des Rois à Nancy. Allait-il donc tenir parole? Tout semblait le faire craindre. Un marchand drapier de Mirecourt, nommé Thierry, après avoir réussi à franchir les lignes, annonçait bien que le seigneur duc était en marche. Mais fallait-il vraiment le croire? Le soir du 4 janvier 1477, on avait vu aussi un grand feu sur le clocher de Saint- Nicolas, et beaucoup prétendaient qu’il y avait été allumé comme un signal et afin de ranimer les courages. Enfin le grand assaut ordonné par Charles le Téméraire et si heureusement repoussé n’était-il
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pas un indice?... Cette fois les assiégés ne se trompaient point, et l’heure de la délivrance était proche.
Après bien des négociations et des efforts, René de Lorraine avait fini par réussir à Lucerne. Huit mille hommes, parmi lesquels se trou-
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y aient les plus fiers capitaines de Granson et de Morat, s’étaient enrôlés sous ses drapeaux. Il se mit à leur tête, vêtu d’un habillement semblable au leur, et marchant la hallebarde sur l’épaule à leur manière. Cette délicate flatterie acheva de les lui gagner. Le 4 janvier, celui que Charles appelait dédaigneusement un enfant, et qui allait prouver d’une façon si glorieuse qu’il était un homme, opérait sa jonction sous Nancy avec le reste de ses forces. Vingt mille combattants environ se trouvaient dès lors sous ses ordres. Il n’y avait plus qua livrer bataille. Pour s’y préparer, le dimanche 5 janvier, à l’aube, René fit chanter une messe solennelle à Saint-Nicolas. Il y assista, entouré de toute la noblesse, et, comme l’église était trop petite pour recevoir tous ceux qui se pressaient autour de ses murs, on éleva des autels sur divers points du camp, afin que chaque soldat pût unir sa prière à celle du prêtre.
Puis on prit les dernières dispositions. Quand chacun fut à sa place de
bataille , le duc René , revêtu sur son armure d’une robe de drap d’or à manches blanches, rouges et grises, avec trois doubles croix de Lorraine , sauta sur le cheval qu’il montait déjà à Morat, et prit seul et sans lieutenant le commandement du centre. Il était neuf heures . La neige tombait à flocons si pressés que le jour en était obscurci. Une décharge d’artillerie , inutilement tirée d’ailleurs par les Bourguignons, fit comprendre qu’on approchait de leurs
lignes. Alors les Suisses s’arrêtèrent. Un prêtre, revêtu d’un surplis, monta le ciboire en main sur une éminence. Il jeta en allemand quelques mots enflammés aux soldats : cc Dieu, leur dit-il, combattra pour vous, et c’est
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le Dieu de David, le Dieu des armées. » A ces mots tous s’inclinèrent, et, dans une pensée de foi qui leur était habituelle avant les batailles, traçant une croix sur la terre couverte de neige, ils la baisèrent dévotement. Quelques instants après, — car la lutte fut courte, — sous la conduite de René, qui était descendu de cheval pour prier avec eux, de leurs piques ils rompaient les rangs ennemis et ils les mettaient en fuite.
Dès le matin, Charles le Téméraire avait eu, semble-il, le pressentiment de sa défaite. Le lion ciselé qui lui servait de cimier étant tombé au moment où il posait son casque sur la tête, il ne put s’empêcher de dire mélancoliquement : Hoc est signum Dei. Quand, au cours de la bataille, il entendit mugir par trois fois au loin le <x Taureau d’Un » et la cc Vache d’Unterwalden » , ces trompes fameuses dont le son puissant et redouté lui rappelait l’amer souvenir de Granson, il se prit à désespérer de la victoire. Il était trop ber et trop vaillant cependant pour ne pas lutter jusqu’à la dernière limite. Son épée fit donc de vrais prodiges. Mais l’épouvante s’était déjà mise dans son armee. Les fuyards débandés couvraient la plaine neigeuse. Il fut emporté par cet irrésistible courant. Abattu à l’extrémité du marais Saint- Jean, où son cheval s’était embourbé, — par le sire de Bauzemont qui ne le connaissait pas, il ne fut retrouvé que le surlendemain. Son cadavre avait été entièrement dépouillé, et, quand on dégagea son visage de la glace où il était pris, la peau s’en détacha d’une manière horrible. Par ordre de René, ces restes furent transportés en ville. On revêtit le corps d’une camisole de satin blanc et d’un manteau cramoisi; on le chaussa d’éperons dorés, et, après avoir placé sur son front défiguré la couronne ducale, on déposa le brand vaincu sur un lit de parade en velours noir. Ses obsèques furent
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magnifiques. Le duc de Lorraine voulut les présider en personne. Mais, s’il y parut revêtu sur sa cotte de mailles d’un long manteau sombre en guise de deuil, il ne négligea pas de s’y montrer portant une longue barbe de fils d or, pour bien marquer ainsi, suivant un antique usage romain1 adopté par les preux, sa glorieuse victoire.
Le soir meme de son triomphe, René était rentré à Nancy par cette même porte de Notre-Dame (la Craffe) , qui, un an auparavant, avait livré passage à Charles le Téméraire. Il s’avançait, escorté de porteurs de flambeaux, au milieu de vivats enthousiastes. La charpente du palais ducal ayant été employée à des machines de guerre , il se rendit dans la maison particulière qu’on lui avait préparée. Quand il y arriva, il aperçut dans la cour une énorme
pyramide formée par les têtes amoncelées des chevaux, des ânes, des chiens et des autres animaux que le peuple avait été condamné à dévorer pendant le siège. Ce lugubre trophée de la fidélité ne disait-il pas, avec une éloquence saisissante, l’extrémité où l’on en avait été réduit et le courage qui avait présidé à la défense?
Porte Saint-Nicolas.
Avant d’engager le combat avec son terrible adversaire, René II était allé en pèlerinage à Renoîte-Vaux, fameux sanctuaire du diocèse de Verdun, et il y avait consacré tous ses États à la Reine des reines. Au moment de livrer bataille, il avait ordonné de déployer la bannière en satin bleu où était peinte l’Annonciation de la Vierge. Après la victoire, son premier soin,
1 <r Sic illis aurea barba. » (Perse.)
en rentrant à Nancy, avait été de se rendre avec la foule à la collégiale Saint-Georges, afin d’y remercier Notre-Dame. Il voulut que la porte de la Crade, par laquelle il était rentré dans sa capitale, portât désormais ce nom
glorieux, et, pour perpétuer le souvenir de la protection dont Marie avait entouré la ville, il fit sculpter le mystère de F Annonciation sur sa façade extérieure.
Mais, tous ces témoignages de gratitude lui paraissant insuffisants, il résolut de manifester sa reconnaissance d’une manière plus éclatante encore. C’est le théâtre même' de ses exploits qu’il consacra à sa céleste protectrice. Après avoir réuni dans une vaste fosse les ossements des milliers de Bourguignons tués pendant la bataille, il fit élever sur cet emplacement une chapelle ’. Frère Jean Villey de Sesse eut charge de l’ériger, et René lui permit en même temps d’y établir « une maisonnette pour sa demourance ». Le « menuisier-imagier de Son Altesse », Mansuy Gauvin, de sculpter une statue de la Mère de Dieu. Quand il eut fini son œuvre, il la présenta au duc. C’était une Vierge auxiliatrice, qui, de son manteau étendu, couvrait deux groupes de personnages agenouillés à droite et à gauche et levant leurs mains suppliantes vers Celle dont ils attendaient secours et grâce. Le premier représentait l’ordre laïc, le second l’ordre ecclésiastique, du pape jusqu aux simples clercs. Le duc fut charmé de cette statue, et il en fit don a frère Jean. C’est celle qu’on voit aujourd’hui encore à Bon- Secours, et devant laquelle depuis quatre siècles le peuple prie 2.
Monument du duc René.
Les successeurs de René héritèrent de sa prédilection reconnaissante pour Notre-Dame de Bon-Secours. Afin de donner plus de lustre à l’humble ora-
' Voir Appendice VIII, § 1.
- Notre-Dame de Bon-Secours a été couronnée en 1865.
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foire et cl y assurer plus exactement les secours religieux à la foule toujours croissante de ceux qui y accouraient en pèlerinage, Henri II y appela, en 1609, les Minimes. François II y venait tous les jours, quelque temps quil fit, prier « sa Mère »». L’affluence des pèlerins augmentant sans cesse, Charles IV fit ajouter aux anciennes constructions une nef de soixante pieds sur trente (lettre patente du 29 juin 1629). Plusieurs ducs eurent l’honneur
Une fontaine de la place Stanislas.
de décorer cette nef d une manière qui prouvait éloquemment leur vaillance. C’est ainsi que Charles Y y déposa l’étendard turc qu’il avait pris de sa main à la bataille de Saint- Gothard, en Hongrie. Charles- François, prince de Commercy, fit de même pour le drapeau qu’à Moliatz il avait arraché des mains d’un janissaire. Après la victoire de Peterwardin, l’empereur Charles YI y ajouta une nouvelle enseigne musulmane. Les deux autres drapeaux à croissant, offerts à Notre-Dame de Bon- Secours, furent pris aussi sur le champ de bataille, à Méradia.
Ces glorieux trophées sont aujourd’hui suspendus à la galerie intérieure de la nouvelle église, monument construit vers le milieu du xvme siècle, par Stanislas. Ce prince, qui fit élever les superbes édifices dont est enca-
drée la place qui porte son nom et au centre de laquelle se trouve sa statue, ne se borna pas à embellir Nancy et à la doter d’arcs de triomphe, de fontaines et de palais que plus d’une grande capitale lui pourrait envier. Il fit remplacer la chapelle de Charles IV par l’église actuelle. Lorsqu’on transporta sur son nouveau trône la Vierge de Mansuy Gauvin, Stanislas lui fit don, entre autres présents magnifiques, de la couronne et du sceptre d’or avec lesquels il avait été couronné roi de Pologne. Puis, pour mieux affirmer
L’arc de triomphe de Nancy.
encore sa dévotion filiale vis-à-vis de celle à laquelle il venait d’offrir les vains hochets d’une puissance éphémère, choisissant sa nouvelle fondation comme le lieu de sa sépulture, il y fit creuser, avec le tombeau de la reine Catherine Opalinska, sa femme, son propre sépulcre.
Le peuple ne témoignait pas à Notre-Dame de Bon- Secours moins de confiance que ses princes. Dès les premières années, il accourut en foule à la chapelle des Bourguignons , comme il l’appelait communément à cause de l1 ossuaire. Un cimetière ayant été établi sur le flanc ouest du sanctuaire, les familles bourgeoises les plus riches de Nancy tinrent à honneur d’y avoir leurs tombes, afin d’y reposer, pour ainsi dire, sous les yeux mêmes de la très sainte Vierge. Les terribles malheurs qui fondirent sur la contrée sous le règne de Charles IV, et qui, pendant près de trente ans, la désolèrent
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d’une façon si cruelle, imprimèrent un nouvel élan à la piété populaire. C’est du reste, nous l’avons vu déjà, un des fruits ordinaires que porte l’épreuve, quand elle germe sur une terre chrétienne. Nancy le recueillit avec une salutaire abondance. Aussi bien, rarement pays fut-il aussi éprouvé que la Lorraine durant cette période désastreuse. La guerre fut le premier fléau qu’elle connut. Sous la conduite du duc de Weimar, les Suédois l’envahirent, et, la saccageant sans pitié, ils y mirent tout à feu et à sang sur leur passage. Les granges furent pillées, les celliers détruits, les maisons livrées aux flammes, l'ensemencement des terres rendu impossible. Il s’ensuivit une famine tellement horrible, que les habitants se disputaient avidement les glands des forêts et les racines les plus amères. Les historiens assurent même que, dans certaines bourgades, on vit se renouveler avec effroi quelques scènes du siège de Jérusalem sous Titus, et des enfants servir de nourriture à leurs mères. La peste vint lugubrement couronner cette série de malheurs, en la poussant à son comble. Ses ravages furent tels, qu’elle emporta, assure-t-on, les vingt-neuf trentièmes de la population lorraine. Quant à Nancy, en 1644, elle ne comptait plus, y compris la banlieue, que treize cent huit habitants. Ce chiffre ne laisse -t-il pas deviner à lui seul l’immensité de l’épreuve?
Sous le poids de ces afflictions écrasantes, la capitale de la Lorraine se retourna d’instinct vers Marie. Elle se consacra solennellement à elle en 1631, afin d’obtenir la cessation de la peste, et, pour perpétuer le souvenir de cette consécration, elle fit élever dans la chapelle de Bon- Secours un monument où le texte du vœu était gravé sur une plaque de marbre. Ce monument fut remplacé dans la nouvelle église de Stanislas par celui qu’on y voit actuellement h II fut décidé aussi que, tous les samedis, une messe serait dite à Bon- Secours pour remercier Notre-Dame. En outre, un service solennel y devait être célébré chaque année, le lendemain de l’Assomption, pour le repos des victimes emportées par la contagion. La municipalité s’engageait à y assister en corps et publiquement, afin d’affirmer ainsi sa reconnaissance. Cette promesse fut tenue jusqu’en 1791. A cette époque, les jours sombres qui se levèrent la firent oublier, et elle disparut, comme tant d’autres engagements sacrés, dans le gouffre où faillit s engloutir la fortune de la France elle-même!
1 Voir Appendice VIII, § 2.
Mais si les corps constitués de Nancy oubliaient la promesse faite en une heure de deuil par la ville dont ils étaient les mandataires, le peuple demeurait saintement fidèle aux traditions de piété que lui avaient léguées ses ancêtres. Cette fidélité se manifesta un jour d’une éclatante manière. Les souvenirs royaux attachés à Notre-Dame de Bon-Secours étaient trop
connus pour ne pas attirer sur elle l’attention haineuse des sections révolutionnaires. Très habilement, dès le commencement de 1 orage , le conservateur du musée départemental avait réclamé, à titre d’objets dart, les tombeaux de Stanislas, de sa femme et de Marie Leczinska, leur fille. Il les avait mis
par là meme à l’abri de toute profanation sacrilège. Mais l’église elle-même restait. Elle fut vendue, ainsi que le couvent des Minimes, qui la touchait d’un côté, et la maison des Dames du chapitre de Bouxières, qui y était adjacente de l’autre. Mais comme on ne pouvait pas se faire illusion sur les sentiments du peuple pour Bon -Secours, on recommanda expressément à l’acquéreur de procéder habilement à l’enlèvement des objets du culte. Cette précaution fut inutile. Un matin, en se rendant
au marché, quelques campagnards des environs s’aperçurent que pendant la nuit on avait commencé à arracher
a grille de la galerie intérieure. Il n’en fallut pas davantage, et, arrivés en ville, ils y donnèrent l’alarme. En quelques instants un soulèvement se orma , si universel et si redoutable, que la municipalité intimidée dut capituler : elle déclara à la foule que ses volontés seraient faites. La vente fut en effet résiliée. On ferma avec des planches le chœur que les Dames de liouxieres faisaient reconstruire au début de la Révolution, et dont les travaux avaient ete naturellement interrompus par suite de la tourmente, et, sous
Un des confessionnaux de Notre-Dame de Bon-Secours.
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Ia garde cIe la Plété Publi(lue qui venait de la sauver, la chapelle attendit que des jours moins sombres se levassent.
Ils vinrent avec le Concordat; Notre-Dame de Bon-Secours fut réouverte. Les cercueils royaux n’avaient pas été violés. Le conseil municipal en ieconnut authentiquement les précieux restes et les tombeaux, déposés au musée, furent rapportés dans l’église.
Ces mausolées figurent à droite et à gauche de l’avant-chœur. Ils sont, dans leur ensemble, d’une ordonnance identique. Un large soubassement supporte dans l’un et l’autre le tombeau. Au-dessus s’élève une pyramide de marbre noir, flanquée de deux cassolettes funéraires. Sur la face principale de cette pyramide, la reine Catherine, agenouillée et les mains jointes avec résignation, écoute le message d’un ange qui, les ailes déployées, lui montre d’une main le ciel où Dieu l’appelle : son pèlerinage sur la terre va prendre fin. Ce groupe de marbre blanc est d’un effet très harmonieux; par contre, l’aigle de bronze qui s’échappe de dessous le tombeau l’est beaucoup moins.
Mais le ciseau de Sébastien Adam, à qui est dû ce monument, se retrouve avec sa finesse émue et
La chaire.
toute son élégance dans les deux médaillons du soubassement, la Religion et la Charité ; ce dernier surtout est remarquable. Le mausolée de Stanislas n’a pas une valeur artistique aussi grande que celui de la reine, bien qu’il soit de Vassé et de Félix Lecomte. Le roi y repose, à demi couché sur le tombeau à la manière antique; en dessous, des deux côtés du globe terrestre à moitié couvert d’un voile de deuil, deux grandes statues figurent
la Lorraine et la Charité dans les larmes. A côté de ces tombes royales se trouvent deux monuments de moindre importance, ceux du duc d’Ossolinski et de la reine Marie Leczinska 1 ; ce sont les plus rapprochés de l’autel, au-dessus duquel, dans une grande niche pratiquée en dehors du mur de l’abside, la Vierge de Mansuy Gauvin est couronnée par l’ange de la France et par celui de la Lorraine.
Notre-Dame de Bon-Secours ne possède qu’une seule nef. Les trois travées de la voûte sont couvertes de fresques de Provençal représentant l’immaculée Conception, l’Annonciation et l’Assomption, avec des guirlandes de fleurs et des emblèmes. Chacune des lunettes de cette voûte est
décorée d’un ange. Enfin, au-dessus de l’arcade triomphale qui sépare la nef du sanctuaire, sont peintes du côté de l’Evangile la Foi, qui, les yeux voilés, tient un calice dans les mains; et, du côté de l’Épître, l’Espérance, qui porte l’ancre symbolique. Un groupe d’anges sculptés et chantant les gloires de la très sainte Vierge sépare ces deux figures. La Charité se trouve dans le fond de l’église, au-dessus de l’orgue. Cette voûte est vraiment belle dans son ensemble.
Néanmoins l’intérieur de Notre-Dame de Bon- Secours ne saisit pas, quand on y pénètre. Deux étages le divisent dans tout le pourtour de la nef; le plus élevé est percé de fenêtres à couronnement surbaissé , séparées les unes des autres par les acrotères qui reçoivent la retombée des voûtes; celles de l’étage inférieur sont beaucoup plus grandes et à plein cintre. Leurs trumeaux sont
Le monument du vœu.
1 Voir Appendice VIII, § 4.
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coupés par des pilastres doriques, qui soutiennent un entablement dont la partie supérieure forme une galerie autour de laquelle courait jadis la belle
balustrade en fer forgé de Lamour : cette œuvre d art est remplacée de nos jours par une rampe des plus vulgaires.
A l’extérieur, Notre-Dame de Bon-Secours n’a pas de quoi retenir longtemps l’attention de celui qui la visite. Quatre colonnes d’ordre composite engagées dans la muraille partagent sa façade en trois parties égales. L’entre-colonnement du milieu est percé d’une grande porte, — avec archivolte en voussure et décoration d’anges et de guirlandes, — qui donne accès dans l’église. Les mêmes anges et les mêmes guirlandes se retrouvent au-dessus de la haute fenêtre à plein cintre qui surmonte la porte d’entrée. Cette porte est remplacée, dans les entre -colonnements de droite et de gauche, par deux niches qui abritent les statues de Stanislas et de sainte Catherine, et au-dessus desquelles se trouvent deux fenêtres.
Les colonnes de la façade supportent un entablement et un attique décoré de caissons et de pilastres. Aux angles, ces pilastres soutiennent deux vases fumants. Au centre, ils servent de base à un autre attique, au milieu duquel se détachent les armes de la Lorraine et du
roi Stanislas. C’est au-dessus de cet ensemble que s’élève la petite tour du clocher.
Notre-Dame de Bon- Secours n’est pas le pèlerinage le plus ancien du diocèse. Notre- Dame de Sion, à Vaudemont, et Notre-Dame au Pied-d’argent, dans la cathédrale de Toul, pour n’en pas nommer d’autres, sont d’une antiquité bien plus haute. Le premier de ces oratoires remonte en effet au xe siècle. Et Notre- Dame au Pied-d’argent était déjà connue à Toul depuis trois cents ans, lorsque le grand miracle de 1284 répandit son nom dans toute
la province. Mais, si Notre-Dame de Bon-Secours n’est pas le plus vieux des sanctuaires de la sainte Vierge en Lorraine, il en est incontestablement aujourd’hui le plus fréquenté et le plus célèbre. Rien n’est plus facile à comprendre ; car, en perpétuant le souvenir de la Vierge Marie dans les champs mêmes où se joua un jour la fortune de cette noble terre, l’église rebâtie par Stanislas parle d’espérance. Et comment donc l’Espérance n’attirerait-elle pas des coeurs français, à quelques lieues seulement des frontières tronquées de la Lorraine?
Notre-Dame
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Le xme siècle fut en architecture le siècle artistique par excellence. C’est lui qui permit au génie national de s’affirmer dans toute sa force et sa hardiesse , en même temps que dans sa délicate élégance et dans son exquise pureté. L’arc brisé avait fait son apparition depuis un siècle, et la croisée d’ogives, principe générateur, organe fondamental d’un nouveau système d’architecture, l’avait suivi de très près. Ils allaient donner satisfaction aux aspirations de ces générations ardentes, dignes filles des générations enthousiastes où les croisades avaient recruté sans peine leurs innombrables combattants; car, après avoir inutilement tenté de conquérir pour toujours la terre, sacrée entre toutes, où le Sauveur des hommes avait passé dans la souffrance, la foi semblait vouloir du moins se rapprocher de plus en plus de lui, en s’élançant vers le ciel. Depuis trop longtemps la vieille basilique
romane, avec ses voûtes basses, ses piliers lourds et massifs, son demi-jour mystérieux, la retenait près de la terre. La foi ne s’y laissera plus enchaîner
désormais. Elle cherchera des formes qui répondent mieux à ses aspirations nouvelles et au rajeunissement de sa piété. C’est en tâtonnant et peu à peu qu’elle avancera. Mais enfin elle réalisera son rêve. Elle créera une architecture toute en hauteur. La ligne horizontale en sera bannie. Au lieu des piliers trapus, qui soutiennent le plein cintre en s’implantant comme des troncs de chênes puissants dans les entrailles du sol, jailliront de la terre des faisceaux de colonnes plus sveltes que la tige des palmiers du désert, qui monteront, à l’exemple de la prière chrétienne, droit vers le ciel. La voûte s’élèvera. En même temps on en allégera les supports intérieurs, pour que, l’église entière ne formant plus qu’une salle unique , de toutes parts les fidèles puissent apercevoir le saint autel. Enfin les architectes de la fin du xne siècle imagineront l’arc-boutant. Ce sera le dernier effort de leur génie , le plus audacieux de leurs procédés et leur découverte la plus féconde , celle qui va, pour ainsi dire, donner des ailes à la pierre et la rendre impondérable. A partir de ce moment-là, l’église sera inondée de lumière, car on pourra la percer de fenêtres aussi nombreuses et aussi larges que l’on voudra ; ses "soûtes s élèveront de plus en plus, et, à la voir si légère dans son élégante solidité, on pensera à ces corps éthérés qui, même lorsqu’ils effleurent la terre, se soutiennent d’eux -mêmes et sans appui dans les airs. Ainsi l’église du xme siecle semble-t-elle moins s’appuyer fortement sur le sol qu’y avoir été doucement déposée par une main merveilleuse, pour y reposer sans nul effort.
Désormais la cathédrale française est créée, la cathédrale française qui a donné à la pierre sa grande et majestueuse poésie, la cathédrale française qui, comme on l’a fait remarquer avec justesse, est à tout le reste de 1 architecture ce que la symphonie allemande est au reste de la musique; la
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cathédrale française qui va s’épanouir sur divers points du pays en fleurs impérissables, sur lesquelles les siècles passeront sans les flétrir. Dans son enveloppe extérieure, ouvrée, dentelée, brodée suivant les caprices du temps, du peuple ou de l’artiste, elle variera librement; mais, en quelque lieu qu’elle
Le côté méridional de la cathédrale.
s’élève, près de nos grands fleuves le long desquels ses joyaux les plus rares s’égrèneront, dans nos plaines au-dessus desquelles sa majesté tranquille veillera de l’horizon, au sommet des villes auxquelles, comme à Chartres, elle formera une couronne superbe, on la trouvera toujours identique à ellemême dans son idée fondamentale et dans la disposition logique de ses
parties. Plus de cryptes d’abord, comme dans les églises romanes; plus d’oratoires souterrains, qui rappellent les temps de persécution et de souffrance. « Dieu ne veut plus, dit un poème de l’époque, le Titurel, que son cher peuple se réunisse d’une manière honteuse et timide dans des cavernes et dans des trous. » La lutte est finie. L’heure du plein triomphe est arrivée. <( La pensée chrétienne, qui n’a plus rien à craindre, se produira donc tout entière au grand jour \ » Elle s’y développera sur le sol, d’après des lois uniformes : deux nefs s’entrecoupant en croix, — un symbole; — l’extrémité de cette croix arrondie en une abside qui constituera le chœur 2, puis des has-côtés où la nef principale se dégorgera par les entre-colonnements, où les processions intérieures se développeront, et où l’on prodiguera plus ou moins les chapelles latérales. Sur ce plan, l’imagination de l’artiste peut se donner libre carrière. Qu’elle règle à l’extérieur le nombre, la forme, la hauteur des clochers et des tours, des clochetons et des aiguilles, des portails et des contreforts ; à l’intérieur la disposition des fenêtres , des roses et de leurs verrières, la merveilleuse végétation des sculptures, la décoration générale. Quoi que fasse cette imagination, à quelque caprice qu’elle s’abandonne, l’ensemble du plan sauvegardera l’unité, et, dans cette prodigieuse variété d’édifices, il nous permettra de reconnaître au premier coup d’œil la grande cathédrale du moyen âge , dans sa resplendissante beauté !
Telle, en effet, nous l’admirons à Auxerre (1215) et à Amiens (1228), à Reims (1232) et à Beauvais (1250), à la Sainte -Chapelle et dans la façade de Notre-Dame; à Chartres (1260) et dans a presque toutes ces œuvres colossales entreprises et menées à fin par une seule ville ou un seul chapitre, tandis que les plus puissants royaumes d’aujourd’hui seraient hors détat, avec toute leur fiscalité, d’en achever une seule. Victoire majestueuse et consolante de la foi et de l’humilité sur l’orgueil incrédule, victoire qui étonnait dans ce temps-là même les âmes simples, et qui arrachait à un moine ce cri de noble surprise : <c Comment se fait-il que dans des cœurs cc si humbles il y ait un génie si fier 3 ? »
La cathédrale française est moins la création d’un génie individuel que le produit du génie national lui-même 4. a Elle enveloppe dans ses profon-
Montalembert, Hist. de sainte Élisabeth de Hongrie , Introduction.
A I oitiers et à Laon cependant le chevet est plat.
Montalembert , Hist. de sainte Élisabeth de Hongrie , Introduction.
4 ^on> 1*- type de 1 église gothique dans son ensemble, ni sa gracieuse forêt d’arceaux brisés,
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fleurs l’âme d’un peuple1. » Comme les aspirations, débordantes de foi, du siècle qui la souhaitait soutinrent l’intelligence superbe des architectes qui la conçurent et la volonté puissante des évêques qui l’entreprirent, il ne fallait rien moins que le concours effectif des peuples pour la faire lentement surgir de terre et s’élever jusque dans les nues. Des populations entières y travaillèrent. A Chartres, pour la première fois, des milliers d’ouvriers volontaires s’offrirent ainsi. Aucune tâche, si pénible qu’elle fût, ne les rebutait. Ils s’attelaient avec des traits aux chariots et transportaient le bois, la chaux, les pierres. Le faix était-il particulièrement lourd, on augmentait le nombre de ceux qui devaient tirer la charge. On en vit quelquefois mille, d’après un témoin contemporain, traînant le même fardeau. L’assertion n’est pas invraisemblable, car certaines des pierres de la cathédrale ont jusqu’à trois mètres de long sur un mètre de haut et de large.
Ces ouvriers improvisés ne se recrutaient pas seulement dans les rangs du peuple , mais aussi parmi la noblesse, et des hommes accoutumés par leur naissance et par leurs richesses à une vie voluptueuse ne reculaient pas devant ces vils travaux de manœuvres. Du reste, les femmes leur donnaient l’exemple. Elles se mêlaient aux travailleurs et partageaient leur lourde tâche.
Les populations environnantes imitèrent bientôt la généreuse vaillance des Chartrains. Toutes les routes étaient sillonnées de pèlerins et d’ouvriers de bonne volonté. Quand un village ou un bourg ne pouvait envoyer des matériaux, il faisait porter du vin, du blé, des vivres : question capitale, du reste.
ni la chaîne de tuteurs gigantesques qui l’étage au dehors, ne sont des produits exotiques qu’il ait fallu naturaliser et acclimater dans notre patrie. Fruit de l’étude et de l’inspiration de ces milliers de clercs artistes qui peuplaient les écoles des monastères, et dont les noms resteront à jamais ignorés, ce type s est formé et perfectionné peu à peu, au souffle de foi et d’émulation qui animait nos aïeux. L’arc tierspoint n est pas plus arabe que grec; le style gothique lui-même ne vient pas plus des Goths que des Allemands; car le pays qui l’inaugura n’est autre que l'Ile-de-France, et le premier essai connu en fut fait très probablement à la cathédrale de Laon. La France avait déjà vu s’élever, outre cet édifice, les églises gothiques de Noyon, de Saint- Denis, de Senlis, lorsque le goût de cette architecture pénétra, en 1168, dans la Normandie et sur les domaines du roi d’Angleterre; il ne gagna les bords du Rhin qu’à la fin du xne siècle, et le pays des Goths, l’Espagne, qu’au commencement du xmc. » — Lecoy de la Marche, Le xme siècle artistique , p. 41.
1 Alfred Fouillée, Psychologie de l'esprit français. — Revue des Deux-Mondes , 1er novembre 1896, p. 76.
Il fallait bien pourvoir aux besoins des travailleurs, car ils devenaient de jour
en jour plus nombreux. Il en arrivait de tous les côtés , de la Beauce, de la Normandie.
Départs et voyages s’accomplissaient au surplus avec un ordre parfait et dans les dispositions les meilleures. On ne partait point sans s’être confessé et réconcilié avec ses ennemis. Quiconque aurait refusé de pardonner était par ce seul fait réputé indigne et impitoyablement écarté. Avait-on quelque procès? il était suspendu de droit. Souvent l’évêque venait bénir les partants. La troupe élisait un chef. Il com-
pendant le voyage, faisait observer le silence, — car on ne parlait qu’aux baltes et seulement pour accuser ses fautes, — et veillait à la récitation des prières. Lorsqu’on était parvenu à Char-
As
très, c’était ce chef encore qui répartissait la besogne, et qui, donnant à chacun sa tâche, indiquait à ses travailleurs les fardeaux qu’ils devaient traîner.
Le soir venu, on allumait des torches ou des clian-
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autour de 1 église en construction , on chantait quelques cantiques , et on prenait son repos en plein air; car c’était surtout pendant la belle saison que pèlerinages et travaux avaient lieu.
De Chartres, où elle avait pris naissance, cette coutume se répandit partout. Haimon, abbé de Saint-Pierre-sur-Dives , auquel ces détails sont empruntés, écrivait en 1145 aux bénédictins anglais de Tuttebery que la construction de son église se poursuivait dans ces conditions, et qu’il avait, paimi les ouvriers attelés à ses chariots, des gentilshommes normands et des femmes. C’est peut-être parmi ces compagnies de bonne volonté que se leveient ensuite ces corporations spéciales de maçons, d’imagiers, de/y tailleurs de pierres, qui, sous la conduite de l’un d’eux ou plus souvent sous celle d’un moine, parcouraient la France en élevant des églises. Ces « logeurs du bon Dieu » comme les appelait naïvement le peuple,
— s’employaient de préférence aux édifices qu’on élevait en l’honneur de Notre-Dame : de là le nom sous lequel ils se plaisaient à se désigner eux-mêmes, <c les ouvriers de sainte Marie. » Il y avait parmi eux des artistes d’une valeur véritable. Au moyen âge, l’ouvrier, l’artisan, ne se doublait-il pas souvent d’un artiste?
Ces hommes travaillaient pour gagner leur pain quotidien sans doute ; mais ils travaillaient bien plus encore sous l’influence d’une pensée plus haute. La foi et la charité guidaient leur ciseau. Aussi ne regardaientils pas plus à leur temps qu’à leur peine. Qu’ils ciselassent ces statues de Notre- Seigneur et de la sainte Vierge, ou ces longues théories de rois qui occupent la façade de certaines de nos cathédrales, en dominant de haut la foule comme ils dominent au ciel ou sur la terre ; ou ces saints et bienheureux qui, sous les portiques, semblent
Le marché à la filasse, près la cathédrale.
attendre les fidèles, afin de les introduire dans la maison de Dieu; ou bien encore ces animaux et ces monstres grimaçant, invariablement relégués à l’extérieur, afin d’y servir à l’ornementation des gargouilles, des piliers battants et des angles des murailles, ils déploient toujours la même exactitude naïve, la même conscience artistique. L’œuvre achevée, ils ne la signent pas. Mœurs du temps, esprit du siècle peut-être; mais effet de leur humilité aussi. L’humble ouvrier qui pendant des mois sculptait dans les galeries hautes, le long des combles, ces figures bizarres de la cathédrale de Chartres qui s’appellent « l’âne qui vielle, la truie qui file », ne se souciait pas de la gloire humaine. Il faisait sa partie dans la symphonie commune. Que lui importait que son nom dût rester enseveli dans l’ombre?
Ne relevons -nous pas le même dédain de la gloire humaine chez ces architectes de génie, qui se donnaient le nom modeste de « maîtres de l’œuvre », et qui, plus puissants et plus hardis que nos ingénieurs modernes, concevaient et bâtissaient nos cathédrales? Combien en connaissons -nous parmi eux? Cinq ou six à peine. Eudes de Montreuil, Guillaume de Sens, qui, après la cathédrale de sa ville natale, construisit celle de Cantorbéry; Thomas de Cormont et Robert de Luzarches, les architectes d’Amiens, Villard de Honnecourt. De ceux-là même que savons-nous? Leur nom, leur œuvre, et rien de plus.
Pareille insouciance de la notoriété chez les grands verriers du xme siècle et des siècles précédents. Ces artistes incomparables composaient leurs vitraux, tableaux magiques et changeants, auxquels chaque heure du jour donne un aspect nouveau et des nuances différentes. Ils en harmonisaient toutes les parties, ils les harmonisaient ensuite entre eux, ils les échelonnaient alors savamment le long de la nef et dans le chœur, calculant leur intensité et dosant leur lumière avec une merveilleuse entente de l’effet. Et, quand ils avaient ainsi illuminé, enrichi, animé la cathédrale, sur ces immenses surfaces éblouissantes ne se réservant pas même un coin pour inscrire leur nom et perpétuer leur souvenir, ils demeuraient volontairement dans l’ombre1.
La cathédrale bâtie , toutes les classes se retrouvaient unies pour la décorer, comme elles l’avaient été pour la construire. Au moyen âge, l’église était la maison commune. N’est-ce pas là que nobles et vilains, riches et
Sur un \itrail de la cathédrale de Rouen, on trouve cependant un nom, celui d’un verrier chartrain : <r Clemens vitrearius Garnutensis. »
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pauvres, serfs et seigneurs, s’agenouillaient au pied du même autel et, donnant au même Dieu le meme nom : « Mon Père, » se proclamaient du même sang et se reconnaissaient pour des frères? Dans cette enceinte sacrée, la prière individuelle ne s épanchait pas seule : la vie sociale sy exerçait aussi; la commune y délibérait, les résolutions les plus graves y étaient prises. Dans certaines villes italiennes, le peuple souverain n’avait point d’autre lieu de réunion que l’église. Et nul n’ignore que, quand l’Europe voulut obtenir de Venise une flotte pour la quatrième croisade, c’est sous les voûtes dorées de Saint- Marc que ses délégués durent présenter au peuple marchand leur humble requête. La foule des petits de ce monde venait donc volontiers dans la maison de Dieu. C’était sa maison, avons -nous dit; maison bien différente de la masure où elle vivait d’ordinaire , maison dont les murailles étaient tendues les jours de fêtes de riches étoffes de soie et d’or, et dont en quelques endroits, — à Notre- Dame de Paris, par exemple, dans certaines solennités, — le pavé lui-même était jonché au xme siècle de fleurs effeuillées et d’herbes odoriférantes. Mais aussi nul ne se désintéressait de l’ornementation de l’église, et tous y voulaient contribuer.
Si la cathédrale de Chartres a quelque chose de sûrement incomparable, c’est bien l’ensemble de sa verrerie. Sa vitrerie peinte n’a pas de pareille dans le monde. Elle comprend cent vingt- cinq grandes fenêtres et cinquante rosaces, dont trois grandes, trente-cinq moyennes et douze petites, avec trois mille huit cent quatre-vingt-neuf figures. C’est la plus ample et la plus inestimable collection de vitraux du xme siècle qui existe 1 , un des modèles les meilleurs que puissent étudier les peintres-verriers de nos jours. « Si,
1 II n’y a , sur ces cent soixante-quinze ouvertures , que six fenêtres , deux rosaces moyennes et deux petites qui ne soient pas du xme siècle.
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comme exécution de détails, on a été beaucoup plus loin, il n’y a rien de plus complet, de plus admirable, comme décoration et comme entente de l’effet. Chartres est un type, et un type parfait. » Et M. de Lasteyrie ’, auquel nous empruntons ces lignes, en donne pour preuve la savante gradation suivant laquelle les verrières ont été disposées et les effets qu’elle produit. A l’entrée de la cathédrale, une obscurité pieuse règne et invite les visiteurs à un recueillement respectueux. Cette obscurité se dissipe légèrement au fur et à mesure que l’on s’avance vers le transept, centre de la croix qu’il forme avec la grande nef. Dans le chœur, des couleurs plus vives l’éclaircissent encore. Enfin elle disparaît complètement dans le sanctuaire, — où réside le Dieu de toute lumière, — et elle fait place aux tons les plus vifs et les plus brillants.
Eh bien, cette décoration incomparable est due à la générosité des fidèles. Les rois, saint Louis, saint Ferdinand, Blanche de Castille, les princes du sang, les grands seigneurs sont à la tête de cette armée de donateurs. A eux seuls, ils ont offert à Notre-Dame de Chartres quarante-cinq verrières. Les cardinaux, évêques et chanoines ont imité cette munificence princière et donné pour leur part quatorze vitraux. Mais, après ces grands de la terre, il n’y a plus, parmi les donateurs, que des humbles et des travailleurs, des artisans. Tous les corps de métiers sont représentés. Les drapiers et pelletiers d’une part, les orfèvres et changeurs de l’autre, étaient les corporations les plus puissantes. Cinq vitraux pour chacune d’elles nous rappellent, en même temps que leur puissance, leur égale générosité. Les tanneurs et corroyeurs en ont offert quatre, et, par esprit de rivalité peut-être, les cordonniers et savetiers n’ont pas cru pouvoir se laisser distancer par eux. Les bouchers et charcutiers, les pannetiers, les sergiers et tixiers en toile, les charpentiers, charrons et tonneliers, les imagiers, maçons et tailleurs de pierre, viennent ensuite : chacun de ces corps de métier a donné trois verrières. Les pâtissiers, les tourneurs, les vignerons et taverniers, les cultivateurs et laboureurs, suivent de près : deux verrières.
Enfin voici les corporations les plus modestes, celles qui n’ont pas pu aller au delà d’un seul vitrail, les armuriers et éperonniers, les maréchaux et forgerons, les épiciers, merciers
’ Histoire de la peinture sur verre.
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et apothicaires, et, tout au bout de cette liste touchante, les humbles des
humbles, je veux dire les portefaix et crocheteurs, et les maîtres -éviers ou porteurs d’eau1.
1 Voir l’excellent Guide chartrain , de M. A. Clerval , docteur ès lettres, lauréat de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, p. 96.
La porte Guillaume.
Notre-Dame de Chartres est donc une <c résultante ». C’est grâce aux efforts combinés et aux concours divers dont nous venons de parler, c’est grâce aussi à l’amour universel et aux dons de tous, qu’elle a pu devenir ce qu’elle est.
Quand on l’aperçoit de loin, élevant fièrement ses flèches hardies au-dessus des plaines fertiles de laBeauce, ou lorsqu’on la contemple de plus près, des bords de l’Eure , près de la porte Guillaume, par exemple, on comprend comment elle peut être si belle. Des générations entières on t donné leurs ressources, leur talent, ^ leur vie, pour lui assurer \ JgL à jamais cette beauté. Elles * .
lui ont choisi un piédestal digne d’elle. Du reste, l’élévation verdoyante qu’elle couronne et d’où elle domine majestueusement toute la ville était désignée d’avance pour la recevoir. Sur cet
wÊM emplacement s’étaient
■ successivement dressées
déjà plusieurs cathédrales. Mais toutes avaient été détruites par le feu, après une existence plus ou moins longue ,
celles-ci de plusieurs siècles, celles-là de cinquante ou de soixante ans à peine.
Peu de cathédrales, en effet, ont été
aussi souvent visitées par le feu que la cathédrale de Chartres, depuis le premier incendie dont nous parle
d’ Aquitaine (7 77| . Hastings^ le 77 unian d (858), Hielind de Normandie (962); les autres eurent pour cause le feu du ciel (7 septembre 1020, 5 septembre 1134, 9 juin 1194); le dernier (4 juin 1836) fut dû à une simple imprudence. Et tous ces incendies, en promenant leurs terrifiantes nappes de flammes sur la plate-forme consacrée à la sainte Vierge, détrui- —
saient plus ou moins
complètement les mo- '
gloire, celle du grand Fulbert surtout. Elle avait vu
Ces cathédrales primitives n’avaient pas vécu sans quelque
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passer dans ses murs trois papes, Pascal II (1107), Innocent II (1130) et Alexandre III (1163). Saint Bernard avait jeté à ses échos les magnifiques éclats de son éloquence et ses appels enflammés à une nouvelle croisade. Philippe- Auguste s y était agenouillé, et il avait voulu que le mariage de sa fille Constance avec Bohémond de Tarente, prince d’Antioche, y fût célébré. Mais, quelque brillante que fût l’histoire de ces cathédrales successives, leur jeune sœur, qui allait toutes les faire oublier, en devait en avoir une plus glorieuse encore.
Elle n était pas encore achevée que déjà saint Louis, de retour de sa première croisade, y recevait Henri III d’Angleterre. Il y revint en 1260, probablement pour la consécration de l’église, qui eut lieu cette année-là même. Trente-cinq ans après la mort du saint roi, un de ses successeurs, Philippe le Bel, se présentait en grand appareil de guerre à la porte de Notre- Dame de Chartres. Entoure de sa cour et suivi du peuple, il venait y accomplir le vœu fait par lui quand, surpris dans sa tente par l’attaque soudaine des ennemis, il avait failli périr sous les coups des Flamands, à Mons-en- Puelle. « A son retour, dit Rouillard dans sa Parthéme , pour rendre grâces condignes a la Vierge, le roy vint en l’église de Chartres,... lui fit don de la terre et seigneurie des Barres, vallant cinq ou six cents livres de rente : grand don pour ce temps-là! lui offrit tout l’équipage, harnois et armeures, dont il estoit vêtu, lors de ladicte armée, et fonda un service perpétuel en ladicte église... Tous les ans, le jour de ladicte solemnité, la coustume est de prendre au poulpitre, du côté de la nef, toutes lesdictes armes par lui offertes à l’église, savoir : son casque couronné et doré, sa cuirasse, sa jacque de maille, sa cotte d’armes de velours violet cramoisy ornée de fleurs de lis d’or, trois devant, trois derrière; sa camisole qu’il mettait sous ses armes, qui est cottonée et de satin incarnat; ses gantelets, son espée avec le pendant et la ceincture, ses brassars et cuissars. »
Philippe de Valois fit de même après la victoire de Cassel, et il offrit à Notre-Dame de Chartres son armure et son cheval de bataille. Plusieurs autres rois vinrent s’agenouiller à Chartres, devant l’autel de la très sainte Vierge : Jean le Bon, qui, en guise d’ex-voto, y laissa son bâton de pèlerin; Charles V, qui y convoqua les états généraux; Charles VI, devant lequel la célèbre Paix fourrée, entre Orléans et Bourgogne, fut jurée en 1410 dans la cathédrale; Charles VII, qui data de Chartres plusieurs de ses ordonnances; Louis XI, dont la dévotion à Notre-Dame est légendaire, et qui, sui-
vant la remarque d’un historien, semblait partager son temps entre Chartres, où l’appelait son attrait, et Paris, où le retenait l’administration du royaume; Louis XII, François Ier, Henri II, Charles IX, Henri III, qui comme leurs prédécesseurs vinrent prier la Vierge miraculeuse; Henri IV, qui y présida une
assemblée royale, ainsi que le chapitre des chevaliers du Saint-Esprit, et qui, trois ans après avoir pris la ville , vint s’y faire sacrer par Nicolas de Thou, évêque de Chartres (27 février 1594); Louis XIII et Louis XIV enfin, qui firent eux aussi, dévotement et à plusieurs reprises , le saint pèlerinage. Quant aux reines, il les
faudrait pour ainsi dire toutes nommer,
depuis Elisabeth , femme de Philippe- Auguste, jusqu’à Marie Leczinska et à
Entrée de l’évêché. , . , T . T
1 impératrice Marie-Louise.
Notre-Dame vit encore accourir à ses pieds plus d’un souverain étranger, le roi Canut, Ferdinand de Castille, Richard Cœur-de-Lion, et plus tard Edouard III d’Angleterre. Celui-ci ne s’était pas mis en route vers elle dans des dispositions bien chrétiennes. Inflexible et dur dans sa victoire, il voulait l’exploiter sans pitié et tout subjuguer en France. Aussi se dirigeait -il vers Chartres pour en faire le siège et pour détruire la ville ensuite. Mais il fut arrêté en route. Froissard nous a indiqué le fait, merveilleux suivant lui, qui sauva Chartres. <c II advint au roy d’Angleterre, écrit-il dans ses Grandes Chroniques \ et à tous ses gens un grand miracle,... un temps et un efîoudre, et un orage si grand et si horrible descendit du ciel sur l’armée, qu’il sembla bien proprement que le siècle dût finir, car il tombait des pierres si grosses, qu’elles tuaient hommes et chevaux, et en furent les plus hardis ébahis. Alors donc le roi d’Angleterre se tourna vers l’église Notre- Dame de Chartres et se rendit. Et il voua et promit dévotement à Notre-Dame, comme il le dit et confessa depuis, qu’il 1 IV, ch. xl vi.
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accorderait la paix. » Édouard III tint sa parole. Il n’entra à Notre-Dame que pour prier , et, quelques jours après, il signa à Brétigny un traité douloureux poui 1 honneur national sans doute, mais qui néanmoins sauva la France.
Après ces temps de splendeur et de gloire, Notre-Dame de Chartres connut des jours de désolation et de deuil. Pendant la Révolution, elle fut comme tant d’autres églises pillée d’abord, fermée ensuite. On proposa même
un moment de la démolir. Le projet allait être adopté, lorsque quelqu’un demanda où l’on déposerait tant de
pierres. La difficulté embarrassa ces vandales, et la basilique fut sauvée.
Mais, sur la proposition du procureursyndic de la Commune, elle fut convertie en temple de la Raison. On vit alors se dérouler sous ses voûtes ces scènes de profanation ineptement sacrilèges qui feraient sourire par leur symbolisme puéril, si on ne savait la haine profonde qui les inspirait.
Dans ce chœur, qui est le plus vaste de la France et incontestablement un des plus beaux du monde, on éleva une sorte de montagne d’une dizaine de mètres de hauteur; sur la cime on hissa une statue de la Raison. Une République, figurée par une femme vêtue aux couleurs nationales, vint
terrasser devant elle le Fanatisme, après l’avoir percé d’une flèche. Puis elle
foula cummellement aux pieds le signe de la Rédemption. Elle fut enlevée
ensuite par un nuage mécanique et portée triomphante auprès de la statue de la Raison. Les patriotes char trains pensèrent que la nouvelle déesse ne pouvait point se trouver en concurrence dans son temple avec la Vierge Marie. Le marteau démolisseur se levait donc déjà pour le briser sur le groupe de l’Assomption que l’on avait placé vingt- cinq ans auparavant derrière le maître - autel , quand un bonnet phrygien mis au moment opportun par 1 architecte Moine sur le front de l’immaculée sauva heureusement ce marbre. Mais l’orage ne passa point dans la vieille cathédrale sans
y laisser bien des traces. Plusieurs verrières notamment y furent brisées, et
cette perte était irréparable. Elle s’ajouta à celles que l’ignorance et le mauvais goût du chapitre lui-même avaient déjà tristement infligées à Notre-Dame. Le 8 août 1757, le chevecier avait informé les chanoines « qu’une personne désirait faire enlever les vitraux peints des douze fenêtres de chaque côté du chœur, au-dessus des stalles, pour les faire mettre en verre blanc de la même épaisseur, afin d’éclairer le chœur ». Il s’agissait des vitraux du xme siècle. Le vénérable chapitre trouva la proposition toute naturelle, et il l’approuva sans hésitation aucune. Trente ans plus tard, en 1786, l’un de ses membres se plaignit pourtant de cette réparation. Pourquoi? parce qu’elle avait été un acte de vandalisme? Non point, mais parce que la croisée qui lui faisait face, et où les verrières de saint Louis avaient été en effet misérablement remplacées par du verre blanc, lui donnait trop de jour dans les yeux! Et le bon vieillard demandait sérieusement <c s’il ne conviendrait pas d’y mettre un rideau », pour qu’on pût plus commodément chanter l’office... Après les vitraux, le jubé fut sacrifié. C’était un morceau de sculpture admirable. Les
chanoines n’en votèrent pas moins sa destruction, et en une nuit, _ on
comprit que ce travail ne pouvait pas se faire en plein jour et sous les yeux indignés du peuple, — le chef-d’œuvre fut abattu et enlevé. La « restauration » du chœur se poursuivit sur les mêmes errements et fut conduite avec le même goût. De là le dallage banal, les stalles lourdes et sans caractère et la vulgaire décoration en stuc, faux marbre, draperies détestables, qu’on y voit en grande partie encore et qui la déshonorent.
Cependant, telle qu’elle a survécu et que nous la pouvons contempler de nos jours, combien Notre-Dame ne reste-t-elle pas admirable? A l’extérieur, elle impressionne moins par sa richesse que par sa puissance et par son air de majesté. « D’une part1, la régularité des lignes, l’unité du style, le grandiose des proportions, tout concourt à donner à cette masse énorme un caractère de grandeur et de force imposante. D’autre part, les deux flèches élancées vers le ciel , les pignons aigus et flanqués de hautes tours , les arcsboutants jetés hardiment dans l’espace, les colonnettes légères montant le
1 Clerval , op. cit., p. 21 et suiv.
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long des épaisses murailles, lui communiquent un mouvement continu, une grâce sévère. On dirait une reine majestueuse, trop sure de ses charmes pour emprunter de futiles atours, grave et réservée sans doute, mais aimable et souriante aussi. La beauté de la cathédrale de Chartres ne lui vient pas de détails plus ou moins travaillés, elle résulte de son ensemble, elle n’est que le rayonnement et la splendeur du monument lui-même. Pour étudier la savante et harmonieuse combinaison de ses lignes architectoniques, il faut se placer à l’entrée de la rue de la Cordonnerie, vis-à-vis du porche méridional, et, si on le peut, dans la première partie du jour. C’est de ce point que l’on voit se dérouler toutes les parties du vaste édifice. A gauche, les deux flèches aiguës s’élancent dans les airs; les contreforts de la nef se dessinent avec leurs triples arcs. En face on a le perron et le portail, avec ses deux tours si sveltes, sa riche statuaire, ses pinacles , ses gargouilles , sa galerie, sa rose aux délicats compartiments, son pignon du xive siècle.
A droite se présentent, et les lancettes, et les galeries, et les chapelles, et la tour absidale, et les doubles arcs-boutants , les plus beaux du monde. C’est de là qu’il est impossible de ne pas être saisi d’admiration pour une époque qui concevait un pareil monument et qui savait l’exécuter avec une générosité et avec une verve si étonnantes. »
,L. iiliii ■■ii
Dans son ensemble, Notre- Dame de Chartres a la forme d’une
Extrémité de la façade méridionale.
croix latine1. Elle est orientée vers le levant, que son abside circulaire regarde, suivant la coutume antique. Sa façade principale est tournée vers F occident. Elle se compose d’une partie centrale, frontispice de la grande nef, que flanquent des deux côtés deux tours surmontées de flèches superbes. Le clocher vieux, qui est à droite, et « dont la base est pleine, massive et sans ornement, se transforme, à mesure qu’il s’élance, en une flèche aiguë à huit pans, sans qu’il soit possible de dire où cesse la construction massive, où commence la construction légère. C’est certainement, affirme Violletle-Duc, le plus beau des monuments de ce genre que nous possédions en
France. La simplicité de sa masse, la juste proportion de ses diverses parties, son heureuse silhouette, en font une œuvre architectonique qu’on ne saurait trop méditer ».
£ j De là, le vieux dicton bien connu :
Clocher de Chartres , nef d’Amiens ,
Chœur de Beauvais, portail de Reims.
Le clocher, qui a cent six mètres de hauteur, date du milieu du xne siècle. Les deux premiers étages du clocher neuf, qui lui fait pendant et qui a près de dix mètres de plus que lui, sont aussi de la même époque, ainsi que le portail royal et les trois verrières qui le surmontent. Le clocher neuf est formé d’une tour carrée et d’une flèche, qui repose sur un soubassement à trois étages, très richement décorés de pyramides avec arêtes et crochets, d’arcs-boutants festonnés et de statues de Notre- Seigneur et des apôtres. Cette flèche est l’œuvre de Jean Texier, dit communément Jean de Beauce, et elle appartient aux premières années du xvie siècle2.
Le cardinal Pie, dont l’amour pour Notre-Dame de Chartres était bien connu, a gracieusement comparé les deux tours de la cathédrale à deux sœurs « qui, comme il convient, ont leurs traits de ressemblance et leurs traits différents. L’une, plus âgée,... dont le front bruni conserve encore sa grâce à travers les rides de l’âge; l’autre, sœur puînée, et, selon le langage
^ oir, pour les principales dimensions de la cathédrale de Chartres, l’Appendice IX, § 1.
2 Voir Appendice IX, § 2.
Discours prononcé à la cérémonie du couronnement de Notre-Dame de Chartres. Œuvres, t. II p. 345-346.
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sacré, jeune fiancée, vêtue de sa parure nuptiale et de toute la fleur de sa riante élégance. L’une portant sur sa masse colossale un cône sévèrement ouvragé , et dont le vêtement austère , sculpté par le ciseau byzantin , laissait sortir avec peine les sons étouffés de son bourdon majestueux; l’autre, sous la main chrétienne encore de la Renaissance, s’élançant jusqu’aux astres, etincelante de mille jours, découpée en mille dentelures, enrichie de mille
ornements, et livrant à tous les souffles des vents les accords faciles de ses cloches les plus légères. L’une enfantée par les âges héroïques de la foi, et
qui, aux jours où elle naissait, se souvient d’avoir vu s’asseoir à ses pieds Thomas, l’exilé de Cantorbéry, et Bernard, l’abbé de Clairvaux; Bernard, qui prêchait ici la seconde croisade et que les évêques et les barons nommaient par acclamation généralissime de cette grande entreprise; l’autre, dernier effort, ou plutôt dernier amusement d un art qui jouait avec les difficultés et les prodiges, quand, après une longue paix non moins féconde peut-être en fautes qu’en merveilles, la tempête de l’hérésie fit tomber la truelle et le ciseau des bras de l’Église, forcée désormais de tenir la plume
Pèlerinage sortant du portail septentrional.
d une main et 1 épée de l’autre pour défendre sa foi attaquée et ses monuments menacés... Aiguilles géantes que le contraste embellit, qui se complètent 1 une par 1 autre et qui , pour l’œil du spectateur, finissent par se confondre avec la basilique et par ne former qu’un monument unique )>.
Entre ces deux clochers se développe la partie centrale de la façade. Elle présente une particularité étrange : le portail et les verrières faisaient partie de la cathédrale précédente. Ils furent originairement construits en recul sur les deux clochers. C est après 1 incendie de 1194, et lorsqu’on voulut prolonger la nef actuelle, qu’on les avança jusqu’à la ligne qu’ils occupent aujourd’hui. Par quel procédé et comment? On l’ignore.
Le triple portail qui s’ouvre dans cette façade et qu’on appelle le portail royal, parce que les rois de France y passaient pour entrer dans la cathé-
drale, est digne de la grande rose centrale, — dans laquelle pourtant tous les architectes saluent un véritable chef-d’œuvre, — car il est d’une richesse merveilleuse avec ses sept cent dix-neuf statues ou figures disséminées partout, sur les colonnes, sur les tympans, sur les voussures et les chapiteaux. L ensemble de la composition a pour sujet général « la glorification de
Le portail royal : façade occidentale.
Jésus-Christ », comme à Sainte-Trophime , à Saint-Sernin, à Moissac, à Y ézelay et dans beaucoup d’autres grandes églises antérieures au xme siècle1.
C’est cette glorification qu’on retrouve dans le porche méridional, peuplé de sept cent quatre -vingt -trois figures. Mais ici Jésus- Christ est glorifié
' Il y avait une raison symbolique à cet usage. Le P. Ch. Cahier, S. J., l’explique ainsi dans ses Mélangés d archéologie , t. I, p. 81. Paris, Poussielgue, 1847-1849. « Du côté de l'occident, contrée de 1 ombre , du sommeil et de l’ignorance des choses divines, l’Église doit faire luire le flambeau de 1 Evangile et de la foi... Cette façade doit donc rappeler les notions fondamentales de l’enseignement chrétien, et surtout présenter à nos regards Celui qui est la voie, la vérité et la vie... Le centre du portail occidental n’admet rien d’inférieur à Jésus -Christ, d
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comme souverain Juge. Il trône avec ses apôtres dans la baie centrale; les martyrs 1 escortent dans la baie de gauche, et les confesseurs dans la baie de droite. Les neuf chœurs des anges, les vingt-quatre vieillards et les vertus occupent les voussures. Le porche septentrional est dédié, ainsi que dans la plupart des cathédrales du xme siècle, à la très sainte Vierge, dont ses sept cents figures, jadis peintes et dorées, chantent les privilèges, les perfections, la vie, la mort et la gloire. On a comparé les portails de Chartres à un poème dont chaque statuette serait un vers et chaque statue une strophe; poème ayant pour sujet la nature et la grâce, et racontant l’histoire du monde depuis la Genèse jusqu’à l’Apocalypse. On pourrait y voir aussi un catéchisme saisissant , sculpté dans la pierre , à l'usage de ceux qui ne savaient pas lire , et leur rappelant les grandes vérités chrétiennes. Dans tous les cas , le ciseau qui créa ces milliers de figures fut manié par d’incomparables artistes. Ces statues ne le cèdent en rien , en effet, à celles qui ornent la façade de Reims et qui sont si justement célèbres. L’œuvre rémoise et 1 ’ œ u vr e chartraine sont sœurs ,
Le portail septentrional.
et elles devraient remplir les deux premiers feuillets de toute histoire de Part moderne.
Les porches de Chartres furent ajoutés après coup et harmonisés avec le monument déjà construit. « Leur plan, leur structure, leur ornementation, la statuaire qui les couvre, sont, d’après Viollet-le-Duc, des sujets d’étude inépuisables , et leur ensemble présente cette harmonie complète , si rare dans les œuvres d’architecture. Celui du nord est plus riche en détails, plus complet comme entente de la sculpture, plus original peut-être comme composition. » Mais celui du midi est plus splendide et plus varié, et, parmi les nombreuses représentations du Jugement dernier que le moyen âge nous a léguées, après en avoir orné le porche de ses églises, plus d’un artiste pense que le Jugement dernier de Chartres est le chef-d’œuvre du genre.
Aussi saisissante que celle qu’on éprouve à l’extérieur, l’impression qu’on ressent lorsqu’on entre dans Notre-Dame de Chartres par la porte royale est plus pénétrante encore. On est frappé d’abord par le grandiose du spectacle. D un seul coup d’œil, pour ainsi dire, on embrasse la cathédrale presque tout entière. On la voit dans toute sa longueur, cent trente mètres, avec sa nef principale et ses bas côtés, avec une partie du transept et son immense chœur, avec ses trois étages, arcades, triforium, claire-voie des fenetr es supérieures, avec sa foret de piliers énormes, de colonnes plus légères et de nervures délicates, qui vont mourir, à trente-sept mètres du sol, dans les voûtes les plus larges (seize mètres) et les plus hardies de la France. Elle se déroule sous le regard, immense et profonde, mais admirablement proportionnée, simple et sévère, mais au demeurant pleine de grâces.
Elle étale de tous côtés et dans tous les sens ses lignes d’une pureté, d’une harmonie , d’une , unité remarquables .
Comment ne serait -on pas saisi devant une œuvre d’une vigueur de style si splendide, d’une grandeur d’inspiration si puissante? Mais combien n’est-on pas plus ému encore? On connaît le mot de Napoléon : <c Comme un athée doit se trouver ici mal à l’aise ! » Qu’on l’accueille ou qu’on tente de la repousser, on subit
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en effet à Notre-Dame de Chartres une impression profonde. Elle s’impose invinciblement, elle vous pénètre d’une façon victorieuse. Ce n’est pas la pensée seulement qui s’élève et se purifie ; ce n’est pas le cœur seul qui est touché; l’âme elle-même est atteinte. Quoi qu’elle fasse, le sentiment religieux 1 envahit, et un recueillement instinctif force ses portes. Alors même qu’on ne se souvient pas des grands événements qui se sont produits dans cette enceinte, des pèlerins illustres que la piété d’âges pleins de foi y a amenés en foule pendant des siècles, on est ému, remué, troublé dans le silence qui un moment s’établit au fond de l’âme.
Et, à travers ces rayons multicolores qui tombent des hautes verrières, dans ce demi-jour somptueux et chaud qui baigne tout dans la cathédrale , diffuse et présente partout dans l’air qu’on respire sous ces voûtes, sous lesquelles semble flotter encore un reste des prières accumulées par tant de générations poussées les unes après les autres par l’impitoyable flot du temps dans la tombe, une pensée domine et subjugue l’âme : la pensée de Dieu,
dont cet édifice merveilleux est le temple, et qui en remplit les immenses profondeurs de sa majesté invisible.
Cette impression religieuse provient en grande partie des verrières. Elles occupent un espace prodigieux, toute la partie supérieure de l’église. Car c’est a Chartres, suivant la remarque de Viollet-le-Duc, que, pour la première fois, les architectes du moyen âge eurent le courage d’aborder franchement la claire-voie et de lui livrer hardiment toute la largeur des travées. Dans la nef, chacune de ces travées a deux grandes fenêtres larges de deux mètres, hautes de sept, et surmontées d’une rose de vingt mètres de circonférence. Les sept fenêtres de l’abside mesurent une hauteur de quatorze mètres. Qu on juge des flots de lumière tannsee que ces verrières gigantesques versent dans la cathédrale! Elles sont toutes, six exceptées, du xme siècle. Leur splendeur est remarquable. Elle pâlit cependant devant la richesse inouïe des trois vitraux du xne siècle qui sont sur la façade principale. Ces verrières ne sont pas disposées dans un ordre appréciable, comme les beaux
Les clochers, vus du bas de la ville.
vitraux du xive siècle qu’on peut admirer dans l’ancienne abbatiale de Saint- Pierre. Elles se succèdent un peu au hasard, et, sauf celles qui décorent les quatre extrémités de l’église, elles n’ont pas de sujet unique. Mais, en les étudiant, on comprend qu’au moyen âge des hommes comme Godefroi de Bouillon s’oubliassent pendant des heures à les contempler, et qu’il fallût que leurs écuyers les vinssent tirer de leurs rêveries.
Les rosaces de la façade principale et du transept doivent être particulièrement étudiées au milieu de tant de richesses. Elles offrent chacune un sujet spécial, qui se développe dans leurs différents compartiments. A l’occident, Jésus-Christ est glorifié comme Juge souverain des anges et des hommes. Au milieu, il trône comme Docteur universel. « C’est la loi de grâce portée par les prophètes comme sur une base puissante, et le Rédempteur exalté par le concert de tous les livres de l’Ancien et du Nouveau Testament, sous la figure biblique des vingt-quatre vieillards qui adorent l’Agneau, en présence des quatre animaux évangéliques h » La rose septentrionale est réservée à l’exaltation de la très sainte Vierge. Et nous retrouvons Marie, mère de Dieu et patronne de l’église, à la place d’honneur, dans la grande verrière centrale de l’abside.
Les deux bas côtés, qui régnent à droite et à gauche du grand vaisseau, et qui communiquent avec lui par sept arcs à ogives d’un dessin parfait, étaient primitivement sans chapelles latérales, suivant le plan austère du xme siècle. Pas une tombe, non plus. Car, si plusieurs cercueils illustres passèrent sous les voûtes de Notre-Dame, — celui de du Guesclin par exemple, en 1380, et celui de François de Guise, — aucun ne fut admis à s’y arrêter pour toujours. C’est en vain, par conséquent, qu’on chercherait au milieu des larges dalles de l’église quelqu’une de ces pierres tombales aux caractères gothiques qu’on trouve en si grand nombre dans certaines cathédrales. On n’y rencontre pas davantage « ces tombes où apparaissent, dormant du sommeil des justes, l’époux à côté de l’épouse, leurs mains quelquefois entrelacées dans la mort, comme elles l’avaient été dans la vie; ou encore la mère couchée au milieu de ses enfants : ces statues si graves, si pieuses, si touchantes, empreintes de toute la placidité du trépas chrétien ; la tête soutenue par de petits anges , qui semblent avoir recueilli le dernier soupir; les jambes croisées, quand on avait été à la croisade 2 ».
1 Le P. Ch. Cahier, S. J., Mélanges d’arch., t. I, p. 87.
Montalembert , Vie de sainte Élisabeth. Introduction, p. 93.
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Le sol de la cathédrale appartenait à la sainte Vierge, c’était « sa couche et son lit ». La mort en devait être bannie, et voilà pourquoi on ne permit jamais d’y creuser aucun sépulcre.
Autour du chœur, les bas côtés se dédoublent. Il y a donc deux galeries circulaires, formant quatre nefs latérales. Sept chapelles absidales rayonnent autour du chevet, et, suivant l’usage , celle qui est au centre est consacrée à Notre-Dame.
La très sainte Vierge occupe ainsi la place d’honneur dans le sanctuaire, où on la voit, dans V Assomption de Bridan, s’élancer vers le ciel au milieu des anges. Ce morceau de sculpture, spécimen de l’art du siècle dernier, est d’une valeur discutable; mais il n’est pas à sa place dans cette cathédrale gothique.
De toutes les pitoyables restaurations faites dans le chœur au xvme siècle, il constitue cependant la moins mauvaise. Les bas-reliefs en marbre que l’on voit au-dessus des stalles sont dus aussi au ciseau de Bridan ; mais ils sont loin d’avoir un grand mérite.
Fussent-ils bien meilleurs , du reste , ils ne pourraient pas être comparés aux groupes sculptés dans la clôture du chœur. Cette clôture, inférieure sous certains rapports à celle de la cathédrale d’Albi, est cependant une des plus remarquables que nous devions aux siècles passés. Berty n’hésite même pas à affirmer, dans son Dictionnaire de l’architecture au moyen âge , qu’elle est la plus magnifique de toutes, et il ajoute :
« Les formules élogieuses manquent pour qualifier cet admirable ouvrage. » Il est certain qu’on y a déployé une profusion d’ornements extraordinaire. Arcades et frontons, dais et colonnettes, clochetons et aiguilles, en font une vraie dentelle de pierre. Quarante groupes, composés de nombreuses statuettes
L’Assomption, de Bridan.
et retraçant les principales scènes de l’Évangile, y sont abrités sous de riches baldaquins, autour desquels s’enroule capricieusement tout ce que l’imagination la plus inépuisablement féconde semble pouvoir concevoir en fait de
Clôture du chœur.
rinceaux et d’arabesques. Commencée en 1511, sur les dessins de Jean de Beauce, 1 auteur du clocher neuf, la clôture du chœur fut terminée vers 1530. Mais les groupes de personnages sont d’époques fort différentes, et les derniers ne remontent pas au delà des premières années du xvme siècle1.
1 Voir Appendice IX, § 3.
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NOTRE-DAME DE CHARTRES
Un jubé, dont on ne peut trop regretter la perte, complétait autrefois cette clôture si îemarquable. G était sous une de ses arcades que se trouvait la
T icrge noire du Pilier ou Vierge aux Miracles. Après sa destruction, on transporta la vénérable image contre un des piliers centraux.
La Révolution passée, elle fut retirée de la crypte où on l’avait reléguée, et elle fut placée au lieu où auj ourd’hui on la vénère .
Cette statue n’est pas très ancienne : elle date des dernières années du xve siècle.
Comme beaucoup
d autres vierges miraculeuses, elle disparaît sous un riche vêtement brodé qui ne laisse voir que son visage. Mais voici comment la décrit Vincent Sablon , dans l’excellent petit livre qu’il publia en 1671 , et qui a été si souvent réédité depuis cette époque : <c Marie est assise sur un trône fort simple; elle est figurée dans toute la grâce de la jeunesse. Son visage offre l’expression de la bonté et de la candeur; ses cheveux sont dorés; un petit voile jaune couvre le haut de sa tête. Sa main droite tient une poire, et sa main gauche soutient son Enfant assis dans son giron. Son vêtement consiste
Détails de la clôture du chœur.
en une double robe et un manteau royal. Jésus,
qui est assis sur les genoux de sa mère, comme dans toutes les anciennes représentations de la sainte Vierge , bénit de la main droite , et de la gauche s’appuie sur le globe terrestre. Sa tête est nue, son visage est gracieux et plein d’intelligence. »
Cette statue est aujourd’hui, comme jadis, l’objet d’une dévotion touchante. Si les rois n’y viennent plus en pèlerinage, si la municipalité ne fait
plus brûler chaque jour devant elle un morceau de ce cierge que Ton appelait le tour de ville , parce que, prétendait-on, il était assez long pour suivre le circuit des murailles, la dévotion populaire lui est demeurée fidèle; et les prêtres qui, du matin jusqu’au soir, se succèdent autour de la statue, pour veiller tout le jour sur elle, ont la consolation de voir le peuple accourir comme autrefois devant Notre-Dame du Pilier; il s’agenouille aux pieds de la Vierge, il la prie avec une sainte confiance, et avant de se retirer il baise pieusement , suivant la tradition chartraine , le fût de colonne qui lui sert de support , et dont le ferme granit a fini par s user sous ses levres .
La cathédrale possédait encore dans les siècles précédents plusieurs autres images de la très sainte Vierge : Notre-Dame Blanche, d’abord, statue de marbre qui fut brisée en 1523 par un hérétique; Notre-Dame Bleue ensuite, statuette en or émaillé, trop précieuse pour échapper à la rapacité révolutionnaire, et qui disparut en effet en 1793 ; Notre- Dame de la Belle- Verrière enfin : celle-là du moins rayonne toujours sous nos yeux dans un des vitraux de la façade occidentale.
Mais Notre-Dame de Soubs-Terre, la plus célèbre des Vierges de Chartres, a sombré dans la grande tourmente. Au mois de décembre 1793, elle fut brûlée devant le porche royal par une bande d’énergumènes.
Contemporaine de Fulbert, cette statue, rem-
1 Notre-Dame du Pilier a été solennellement couronnée le
31 mai 1855.
L’entrée de Notre-Dame de Soubs-Terre.
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placée aujourd’hui par une reproduction moderne, appartenait vraisemblablement au xie siècle. « Elle est creuse par derrière, écrivait Pintard en 1681, comme si c’était une écorce d’arbre de trois pouces d’épaisseur, travaillée en sculpture \ » On l’appelait la Vierge druidique, parce que, suivant les traditions locales, un siècle avant Jésus- Christ, les druides du pays des Carnutes avaient consacré une statue à la Vierge Mère, Virgini parituræ. Les mêmes traditions, fournissant un thème indéfini aux chroniques chartraines et aux muses beauceronnes, ajoutaient que le chef des druides avait déposé cette image dans une des grottes de la colline que couronne aujourd’hui Notre-Dame; que cette grotte était devenue le lieu de réunion ordinaire des premiers chrétiens, et que ce temple primitif avait été arrosé par le sang des martyrs, dont les corps mutilés s’étaient entassés dans le puits des Forts, creusé près de l’autel de la sainte Vierge.
Ce que l’on ne peut pas contester, c’est l’ancienneté, la beauté, l’étendue peu commune de ces cryptes. Il n’y en a pas de plus vastes en France. Elles
se composent d’une galerie de cinq à six mètres de large , qui entoure le large terre-plein où reposent la nef et le chœur de l’église supérieure. Partant du clocher neuf, cette galerie s’étend sous le bas côté septentrional, suit le déambulatoire qui contourne le chœur, et, revenant sous le bas côté méridional, aboutit au clocher vieux, après un circuit de deux cent vingt mètres. Il y faut ajouter deux transepts, à droite et à gauche, sept chapelles y faisant suite, et un caveau où se voient encore des murailles gallo-romaines du ive siècle, le Martyrium de saint Lubin. Ces cryptes, que leurs épaisses voûtes, leurs ténèbres où scintillent comme des étoiles d’or des centaines de lampes, leurs vieux souvenirs et leur légende elle-même, rendent si impressionnantes, ont vu défder pendant de longs siècles des armées de fidèles. Car Notre-Dame de Chartres fut le pèlerinage historique, le pèlerinage national par excellence, et, affirme le cardinal Pie 2, depuis les premiers jours du christianisme jusqu’au siècle dernier, le plus célèbre sanctuaire de Marie en Europe.
La porte Guillaume.
1 Voir Appendice IX, § 4.
2 Œuvres, t. II, p. 335.
Forteresse et hôtellerie tout à la fois, où on trouve des hommes d’armes pour défendre les pèlerins et des vierges pour soigner ceux que le « mal des ardents » torture, ces cryptes mystérieuses furent une des deux causes de célébrité de Notre-Dame de Chartres. A ce premier motif vint s’en joindre un second, dit le cardinal Pie h La monarchie française, en plusieurs rencontres ,
avait ressenti déjà les heureux effets du pouvoir de la Vierge chartraine. Par les ordres de Charles le Chauve, l’une des reliques insignes de Marie , que l’Occident avait reçues des empereurs d’Orient, la tunique intérieure de la très sainte et très chaste Mère de Jésus, fut apportée à Chartres, où elle partagea avec la Vierge de la grotte les hommages de la chrétienté.
Devant cette sainte tunique, portée au bout d une lance par l’évêque de Chartres, en guise d’étendard et de drapeau, Rollon, l’invincible Rollon et ses intrépides bataillons se sentirent terrassés. <c Depuis ce jour, ajoutait l’orateur, la sainte chemise de Chartres (car il faut bien employer le nom que lui ont donné nos pères) est considérée comme la tutelle de la cité et de la nation; l’église où elle repose s’appelle désormais, dans le langage mystique des peuples, la chambre, le thalame, le lit de la Vierge; la châsco qui la contient, faite de bois de cèdre revêtu d’or pur, est chargée successivement des dons de toutes les générations ; elle est portée solennellement en procession dans tous les temps de calamités publiques; elle a ses prêtres chapelains et ses gardiens perpétuels ; nul ne mérite le titre de dévot pèlerin de Notre-Dame s’il n’a passé sous la châsse d’où découlent mille grâces de guérison, s’il ne porte sur lui une image bénite de la sainte relique, préservatif assuré, bouclier impénétrable derrière lequel les chevaliers ne craignent ni fer ni acier; à tel point,
1 Œuvres, t. II, p. 336-337. — Voir Appendice IX, § 5. Ruines de la collégiale Saint-André.
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est-il observé dans certain discours sur les duels, que celui qui est muni d’un tel avantage en doit avertir son adversaire, parce que la partie n’est plus égale. )> La sainte Tunique avait sauvé Chartres des fureurs de Rollon et de ses Normands impitoyables. Quelques siècles plus tard, la très sainte Vierge affirmait encore son maternel bon vouloir envers la cité dont elle s’était constituée la suzeraine. Accompagné de ce farouche Dandelot, dont le premier soin, quand il prenait une ville, était d’en faire égorger les prêtres sur l’autel, Condé assiégeait Chartres. « Il était bien résolu, dit Challine, de désoler Notre-Dame, s’il s’en rendait maître, et de faire manger son cheval sur l’autel d’icelle. » Le feu avait été ouvert le 6 mars 1568 contre la place. Le 9, une brèche de vingt-cinq mètres de longueur était ouverte dans les murailles, et une des tours de la ville, la tour des Herses, s’effondrait avec fracas au milieu des eaux de l’Eure. Le danger était imminent. L’assaut de l’ennemi fut repoussé néanmoins, et quelques jours après Condé levait précipitamment le siège. La Vierge de la porte Drouaise, contre laquelle les protestants s’étaient acharnés sans pouvoir l’atteindre, venait de prouver combien juste était l’inscription qu’on avait gravée à ses pieds : Carnutum tutela.
La reconnaissance publique fut à la hauteur du danger couru. Pour la perpétuer, un chanoine de cette collégiale de Saint- André, dont les arcades sur l’Eure faisaient l’admiration de Vauban et dont il n’existe plus que des ruines, fit élever une chapelle à Notre-Dame des Victoires. Et Chartres, qui avait déjà Notre-Dame du Pilier et Notre-Dame de Sous-Terre, put se glorifier d’avoir offert à sa toute-puissante protectrice un troisième sanctuaire, Notre- Dame de la Brèche. Humble édifice à côté de la majestueuse cathédrale, mais monument de reconnaissance qui commémore, lui aussi, un grand bienfait, et qui redit à sa manière ce qu’écrivait naïvement le poète qui a rimé li Miracles Notre-Dame :
Checuns disoyt : Dame honorée ,
Qui Dies portas en tes saincts flancs,
Comme il emploie bien son temps Qui de bon cuer te sert et prie !
Notre-Dame
la Grande
NOTRE-DAME LA GRANDE
A POITIERS
En ce temps-là, dit un vieux chroniqueur, le maire de Poitiers avait un clerc fort avaricieux, et de grand esprit, lequel il envoya pour ses affaires au païs de Périgord. Et lui, estant dans la ville de Périgueux, un jour de caresme du dudit an 1202, les Anglais qui tenaient la dite ville s’enquirent avec le dit clerc de qui il estait : il fit réponse qu’il estait serviteur du maire de Poictiers, dont ils furent joyeux, et ils le tentèrent s’ils pourraient entrer en la dite ville par son moyen : il leur fit response que s’ils voulaient lui donner un bon pot de vin, il leur livrerait la dite ville dedans le jour de
Pasques prochainement ensuivant. Les Anglais , parce qu’il avait un oncle en la dite ville de Périgueux, et aussi qu’il en était natif, marchandèrent avec lui, à mil livres de la monnaye de France, dont ils lui avancèrent une partie. Le dit clerc leur assigna journée au jour de Pasques, pendant que tous les habitants seraient occupés en l’église. Et entreprirent aussi de la forme et de l’heure qu’ils viendraient, a Le clerc
Porte
de la Tranchée.
retourna donc àPoictiers, et semontrabien plus diligent au maire son maistre que jamais n’avait fait, pour plus aysément le trahir. Les Anglais se
Le pont Joubert.
préparèrent pour aller à
Poictiers et y estre la vigile de Pasques, à minuit, ainsi que le clerc leur avait dit : ce qu’ils firent soubs fausses enseignes, en sorte que ceux de Poictiers ne furent pas avertis de leur approche. Et la nuit venue, après que le maire fut couché, et eut mis derrière son chevet de lit toutes les clés des portes de la ville, ainsi qu’il avait accoutumé faire, le déloyal serviteur (qui allait et venait dans la chambre de son maistre, quand il voulait), voyant que son maistre dormait, luy voulut dérober les dites clés de la porte de la
NOTRE-DAME LA GRANDE
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Tranchée, où se devaient rendre les dits Anglais environ minuict, pour leur ouvrir les portes ; mais ne put trouver les dites clés , quelque diligence qu’il en fist , derrière le dit chevet du lict de son maistre , ne par tous les lieux secrets de la maison.
(t Si pensa le traistre clerc, que le lendemain matin en feignant de bailler les clés à celui qui avait la garde des portes, se desroberait et les irait ouvrir, avant que les portiers vinssent quérir les dites clés; et s’en alla montrer aux Anglais sur la muraille, auxquels il jeta un brevet, par lequel il leur mandait qu’ils attendissent jusqu’à quatre heures du matin , et qu’il ne taillerait de promesse. La dite heure sonnée, le dit clerc réveilla son maistre et luy dict que les portiers de la Tranchée demandaient les clés pour ouvrir les portes. Le maire fit réponse qu’il était encores bien matin : le serviteur dist qu’il y avait un gentil-homme qui voulait sortir en diligence pour aller vers le roy Phelippes. Le maire le creut, et voulut prendre les clés des dites portes de la Tranchée, mais ne les peut trouver, dont il fut tout effrayé; et après les avoir quises et cerchées partout, se douta de trahison : si manda incontinent à plusieurs des habitants qui allassent en armes aux portes, ce qu’ils firent et mesmement à la dite Tranchée, parce que c’estait la plus dangereuse et qu’il n’y a rivière : et virent les Anglais lesquels s’entre battaient eux mesmes. Le pauvre maire s’en alla tout effrayé recommander la ville à Dieu et à la benoiste Vierge Marie en son église de Nostre- Dame-la- Grand : et comme il fut devant l’image de Nostre-Dame, veit entre ses bras les dites clés : dont rendit grâces à Dieu, et plusieurs autres gens de bien, qui estaient avec luy.
Le Clain, vu de Blossac.
« Le bruit fut incontinent par la ville que les Anglais estaient à la Tranchée , et le beffroy sonné : parquoy chacun des habitans se mist en armes , et s’en allèrent tous esmeus à la porte, et veirent par les créneaux des murailles plus de mil et cinq cents Anglais morts et couchez par terre et les autres qui se tuaient. Par quoy ouvrirent les portes, et sortirent sur eux pour deffaire
le demeurant, ce qu’ils firent fors ceux qu’ils retindrent prisonniers. Lesquels déclarèrent au maire et aux principaux de la ville toute la trahison : et que le dit jour à l’heure de quatre heures avaient veu au devant des dites une royne, vêtue le plus richement qu’on pourrait faire, et avec elle une religieuse et un évesque , qui avaient sans nombre des gens arméz ; lesquels s’étaient mis à frapper sur les Anglais; et qu’aucuns d’eux, considérant que c’estait la Vierge Marie, saint Hilaire et saincte Radegonde (dont les corps reposaient en la ville), s’estaient par désespoir occis eux-mêmes, et les autres avaient tué et occis leurs compagnons. Dont tous les habitants rendirent grâces à Dieu, et s’en allèrent faire leurs Pasques. Au regard du déloyal clerc, on ne sceut qu’il devint, car depuis ne fut veu. Et est à conjecturer que par une des autres portes il se jeta en la rivière, et se noya, ou que le diable l’emporta. »
Pour bien comprendre ce qui précède, il est nécessaire de se rendre un compte exact de la situation topographique de Poitiers. — Rivière peu large,
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Sur le Clain
mais assez profonde et qui n’est guère guéable qu’en été , le Clain , sur le point de recevoir la Boivre, se voit rejeter brusquement loin d’elle par une colline aux larges assises que termine un plateau vaste et bien uni. Cette colline ne se présente pas sous la forme d’un éperon mince et tranchant. — Étranglée à son extrémité, elle s’évase et s’arrondit ensuite, forçant ainsi le Clain à décrire autour d’elle un demi-cercle, avant de retrouver son affluent pour l’absorber.
C’est sur ce promontoire , qui sépare les falaises calcaires longées par la Boivre des berges escarpées de Rochereuil, suspendues comme d’infranchissables murailles au-dessus du Clain, que Poitiers se déroule. — Ses édifices de tout âge et de toute provenance, disposés en amphithéâtre sur les pentes et sur le plateau de la colline, s’alignent dans un pêle-mêle bizarre le long de rues tortueuses et solitaires, tandis que la silhouette de ses toits, de ses clochers et de ses tours,
découpe le ciel d une façon pittoresque.
La configuration même de ces lieux les désignait à l’homme pour s’y établir. Il s’y fixa assez tôt. Les Celtes, dont les menhirs et les dolmens circonvoisins attestent l’antique présence , en furent probable- • ment les habitants les plus reculés. Les Pictons, dont parle César, les y remplacèrent, et dispa¬
rurent eux - mêmes peu à peu devant les Gallo- Romains. Les Yisigoths s’y établirent plus forte-
Le Clain, au bas de Poitiers.
ment ensuite, et
s’en virent chassés néanmoins, après la défaite de Vouillé, par les Francs de Clovis victorieux. Au moyen âge, l’étendard français et les bannières anglaises
s’y succédèrent plusieurs fois, car fleurs de lys et léopard joutaient dans les environs d’une façon bien rude.
Pour s’assurer sa conquête, chacun de ces occupants s’efforçait de la mettre à l’abri de toute attaque , en l’enfermant dans une ligne de fortifications solides. Retranchement primitif sous les Celtes, parts où les gros blocs superposés se mêlaient aux pieux et aux troncs d’arbres, cette enceinte céda la place, sous les Romains, à des murailles construites avec cet indestructible ciment dont les maîtres du monde ont emporté le secret dans la tombe. Sous les Visigoths, la ville s’étant agrandie, on lui donna une ceinture de défense assez forte pour devenir son salut, lorsque les escadrons légers d’Abdérame passèrent sur l’Aquitaine comme un tourbillon brûlant de simoun. Mais ces murs furent rasés, en 765, par Waïfre, et ceux par lesquels Pépin le Bref les fit remplacer ne furent pas à Poitiers d’une utilité aussi
La cathédrale et Sainte-Radegonde, vues du Clain.
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puissamment efficace contre les Normands. Les terribles pirates, qui s’étaient établis à Noirmoutiers d’abord, sur la Loire ensuite, entre Ancenis et Angers, envahirent souvent le Poitou. Plusieurs fois, en 863 et 867 notamment, ils se présentèrent sur les rives du Glain , et les remparts de Pépin le Bref ne furent pas des digues suffisantes pour arrêter leurs flots déchaînés. La ville fut pillée. Ses églises et ses édifices les plus marquants furent brûlés. Saint- Hilaire, dont la tour avait été couronnée, dans la nuit du 25 au 26 juin 507, de la lumière miraculeuse qui avait par avance annoncé à Clovis sa victoire sur Alaric, n’échappa point au désastre et fut incendié par les vainqueurs, comme il l’avait été déjà par Abdérame. C’est peut-être pour cela que Henri II Plantagenet fit enfermer ce monastère , ainsi que celui de Sainte -Radegonde, dans la nouvelle enceinte dont il dota Poitiers, à la suite de son mariage avec Éléonore d’ Aqui-
A Montierneuf, vu des Dunes.
taine. Après avoir
contourné la colline sur laquelle la ville se trouve, ces murailles remontaient du Clain à l’étang Saint- Hilaire et à la Boivre, et fermaient ainsi l’isthme qui rattachait cette sorte de presqu’île à la campagne. C’est sur cet isthme que s’ouvrait la porte de la Tranchée : c’est là par conséquent que se produisit le fait que nous avons relaté en commençant.
A quelle époque remonte la fondation de Notre-Dame la Grande, où furent alors retrouvées les clés de la ville ? Qui eut- elle pour fondateur ? A la suite de quel événement éleva-t-on cette église? Ce sont là des points d’histoire que l’on n’a pas réussi jusqu’à présent à éclaircir. Notre-Dame la Grande
étant comprise dans le fief des évêques de Poitiers, — qui partaient de son sanctuaire pour se rendre processionnellement à la cathédrale au jour de leur prise de possession, — on a cru pouvoir en conclure qu’elle était de fondation épiscopale. Plusieurs historiens locaux inclinent, d’autre part, à croire qu’elle fut édifiée après un des nombreux saccagements qu’eut à subir Notre-Dame hors des murs, — aujourd’hui Sainte-Radegonde h — Ce qui est certain, c’est qu’il est question de cette église dès le milieu du xe siècle.
Notre-Dame la Grande serait donc au moins contemporaine du siège de Poitiers par le roi Lothaire , et elle a pu être dès lors visitée par Urbain II, lorsque ce pape, prêchant la croisade, vint consacrer lui -même, le 21 janvier 1096, la grande église du Moutier- Neuf.
Montierneuf : l'abside.
La façade actuelle est pourtant un peu moins ancienne. Elle date de la fin du xie siècle ou du commencement du xue, c’est-à-dire de l’époque où, suivant la pitl°rescIue expres- ^ sion d’un contemporain,
Glubert Radulphe , <c le monde, se dépouillant de son vêtement de deuil, allait se revêtir de toutes parts d’un blanc manteau d’églises. » Cette façade, que flqnquent en encorbellement, suivant la mode des châteaux d’alors, deux tourelles évidées à jour et surmontées de toitures coniques, où les pierres sont taillées en écailles, est un spécimen absolument remarquable de l’architecture romano-byzantine, parvenue à son apogée. C’est un immense bas-relief auquel les trois arcades du portail, un fronton à rampants brisés et le faisceau des colonnes qui supportent les deux tours latérales servent de cadre.
Il y a certainement une surcharge de décorations dans cette façade. Et cependant on est frappé d’admiration devant ces ornements multipliés , devant ces chapiteaux indéfiniment variés, devant ces rinceaux si élégants, en un mot
Le tombeau de la pieuse reine se trouve dans la crypte de cette église.
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devant cette incroyable profusion d’animaux fantastiques, qui se jouent au milieu d’une végétation créée par l’imagination de l’ artiste. Ces ciselures se déroulent capricieusement un peu partout, sur les bandeaux, sur les archivoltes, autour des chapiteaux.
Des deux côtés du portail et audessus des arcs en tiers - point sur lesquels il s’appuie règne une frise jadis poly¬
chrome et fort curieuse. Le ciseau de l’artiste y a sculpté une sorte d’abrégé de la chute et du relèvement de l’homme. La tentation primitive, source et cause de tous
nos maux, y est représentée par le groupe habituel d’Adam et d’Ève, à droite et à gauche de l’arbre autour duquel le serpent maudit s’enroule. C’est l’orgueil qui les a perdus. Pour le mieux faire comprendre, le sculpteur a fait suivre ce groupe d’une figure isolée, en qui ce péché s’incarne d’une manière saisissante : c’est Nabuchodonosor, assis sur son trône; mais cette chute lamentable n’est pas sans remède. Les quatre prophètes, qui suivent, sont là pour nous le rappeler, et l’archange qui annonce à la Vierge Marie que les temps sont venus et que le rameau promis à la terre va sortir, grâce à elle, de la tige de Jessé, prouve bien que Dieu est fidèle à sa parole, et qu’il tient miséricordieusement toutes ses promesses.
Notre-Dame la Grande : façade.
Au-dessus du portail droit, la frise est munément la suite de ce qui précède, c’est tion, de la Nativité et saint Joseph. Une dant découvrir dans ces figures sion, ou peut-être encore la ce cas, la galerie qui surmonte naturellement avec elle ; car, forment , des deux côtés de la assis huit apôtres. Immédiatemière galerie, six arcades cin-
en mauvais état. On y voit com- -à-dire les mystères de la Visitaautre interprétation veut cepenfrustes une scène de la Pasdispersion des apôtres. Dans la frise se raccorderait tout dans les quatre niches qui la grande fenêtre centrale , sont ment superposées à cette pretrées, plus élevées et soutenues
Notre-Dame la Grande : l’abside.
chacune par deux colonnettes, abritent des personnages debout, dans lesquels il est facile de reconnaître les quatre membres restant du collège apostolique et deux grands évêques, saint Hilaire, patron de la ville, et son disciple saint Martin, le thaumaturge des Gaules. Enfin, dominant tous ces saints, au milieu du fronton triangulaire à pans coupés qui couronne la façade, se détache, mi -partie, sur un fond quadrillé et mi-partie sur un appareil en disques, un large et superbe ovale. Un triple bandeau l’encadre, où l’imagination de 1 artiste a de nouveau prodigué les ornements de toutes sortes, anges et chérubins, astres du jour et de la nuit, feuilles et fleurs. C’est la gloire au centre de laquelle, entouré de quatre symboles évangéliques, apparaît Jésus- Christ, le Roi des rois, le maître du ciel et de la terre, celui en qui tout commence et en qui tout se consomme et tout finit 1.
1 Voir Appendice X, § 1.
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Le chevet extérieur de Notre-Dame la Grande et les chapelles d’époques
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différentes qui l’entourent s’évasent au-dessous d’un clocher à toit conique,
où Ton retrouve les retraits, appareillés en écailles de poissons, des deux tourelles de la façade. Les quelques arbustes verts qu’on a plantés dans les encoignures de la basilique égayent un peu la vétusté des tons que les siècles ont lentement imprimés sur la pierre. Quant à l’ancien cloître, dont on a transporté quelques restes dans la cour de la Faculté de droit, et qui jadis était accolé au côté nord de l’église , il a complètement disparu ; mais sur le côté méridional on voit encore un portail du xvie siècle , dans les niches duquel
se trouvaient autrefois trois statuettes destinées à rappeler le miracle des clés .
L’intérieurde Notre- Dame la Grande est moins attachant que sa façade. Si on laisse de côté la chapelle Sainte-Anne, dont le gothique flamboyant jure tant avec le reste de l’édifice, et où, — à défaut des statues de la sainte Vierge, de porte de la Tranchée1, — on voit un « ensevelissement du Sauveur », souvenir de l’abbaye de la Trinité, on se trouve en face d’un type bien connu2. Nef cintrée et supportée par des piliers courts et trapus, abside à calotte demi -sphérique, où il y a pourtant à signaler de curieux chapiteaux et des vestiges de peinture du xme siècle, collatéraux étroits à voûtes d’arêtes se prolongeant autour du sanctuaire, chapelles absidales se détachant sur ce déambulatoire, crypte très restreinte, c’est la reproduction fidèle de l’église ordinaire du xne siècle. Le sanctuaire, au milieu duquel le cardinal Pie repose sous une simple pierre tombale, est surhaussé. C’est dans ce chœur, derrière le maître-autel et sur une colonne, que se trouve la statue de Notre-Dame la Grande. Elle date
1 Aujourd’hui dans l’église Saint-IIilaire.
2 Voir Appendice X, § 2.
Les anciennes statues de la porte de la Tranchée.
saint Hilaire et de sainte Radegonde, jadis sur la
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du xvie siècle seulement, et remplace celle que les huguenots, maîtres de la ville, détruisirent en 1562. Mais elle porte, comme sa devancière, les clés de la ville, en souvenir du fait merveilleux que nous avons relaté plus haut
d’après l’annaliste Bou cliet *.
Ce fait est-il absolument authentique dans toutes ses circonstances et dans sa date elle -même ?
Jé %.
on l’a contesté ; mais il est certain que dès le xve siècle Notre-Dame des Clés était populaire à Poitiers. Son image s’apercevait sur les portes de la ville, sur les ponts, à de nombreux carrefours. Le corps des échevins lui rendait hommage. Il votait chaque année les fonds nécessaires pour pré-
Notre-Dame la Grande.
parer les rues que devait suivre la procession, pour habiller à neuf les sergents et les trompettes d’escorte et pour fournir à l’abbé cinquante livres de cire <c à faire brûler sur une couronne en bois peint suspendu à la voûte de Notre-Dame ». Après les guerres de religion, la cire fut remplacée par un manteau du prix de trois cents livres, qu’on offrait à titre de reconnaissance à la très sainte Vierge. C’était la femme du maire qui, le jour de Pâques, avait le privilège envié d’en revêtir la statue vénérée, après l’avoir parée de fines dentelles. Les femmes des échevins et des notables de la cité, ainsi que
1 Notre-Dame des Clés a été couronnée en 1863.
SUMMUM U
le corps de ville tout entier, lui faisaient cortège. Le lendemain avait lieu la grande procession dont il est parlé dès le xve siècle, et qui certainement remonte plus haut encore. Le maire et le premier échevin, entourés des autres officiers de la cité, venaient demander à l’abbé la statue de Notre-Dame. On la leur confiait, et, après l’avoir portée à l’église de Saint-Étienne, ils se rendaient à la cathédrale Saint-Pierre; la procession, formée de tous les cha-
Saint-Hilaire.
pitres, collégiales, religieux mendiants et corps constitués, s’acheminait de là vers les murailles de la ville. Faite jusqu’en 1793, cette procession ne fut supprimée que l’année suivante, sous le proconsulat de Robespierre.
Bien que son premier dignitaire portât le nom d’abbé, Notre-Dame la Grande ne fut jamais en réalité une abbaye. C’était tout simplement une collégiale, dont les bénéfices étaient à la nomination de l’évêque. Ses seize
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chanoines gardaient les clés de la ville. Ils avaient, en outre, le droit de rendre la justice à Poitiers et d’y exercer la juridiction depuis les vêpres du lundi des Rogations jusqu’à celles du mercredi qui suivait cette fête. Malgré ces privilèges, ils ne paraissent pas cependant avoir jamais joui de bien grandes richesses. Car le peuple poitevin, qui, dans son amour des sobriquets, appelait fort irrespectueusement les chanoines de Saint-Pierre-Puellier « les Yvrognes », à cause du bon vin qu’ils récoltaient sur leurs terres , ceux de la cathédrale de Saint-Pierre « les Glorieux », parce qu’ils faisaient les cérémonies en
grande pompe, et ceux de Sainte- v Radegonde « les Chicaneurs », dé-
Musde du temple Saint-Jean.
signait ceux de Notre-Dame sous un nom des plus expressifs au point de vue de la fortune, « les Gueux. » Aussi n’y a-t-il pas lieu de s’étonner qu’ils n’eussent pas, comme leurs opulents confrères de Saint- Hilaire, « les Riches, » un souverain à leur tête. Les rois de France étaient abbés-nés de cette dernière abbaye, et quand ils venaient à Poitiers ils ne manquaient pas de s’y faire offrir, par le trésorier, les insignes de leur dignité, surplis, aumusse, bonnet et chape abbatiale. Si étranges que fussent ces objets entre leurs mains royales, ils y faisaient du moins plus ecclésiastique figure que la lance et l’étendard jadis remis en pareilles circonstances aux comtes de Poitou. Richard Cœur-de-Lion avait reçu cette investiture, plus guerrière que monacale. Charles VII, Henri III, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV prirent plus
pacifiquement possession de leur stalle , autour de laquelle ils trouvèrent d’ailleurs, en qualité de chanoines honoraires, les principaux barons du pays en surplis et en aumusse, comme les chanoines titulaires.
Les six compagnies de gens de pied, chevaliers de l’arquebuse, fournies parles vingt- quatre paroisses de la ville à la milice municipale, formaient un contingent de mille morions et de deux cents corselets. Les deux premières étaient sous le commandement direct des chapitres de Saint-Pierre et de Saint- Hilaire. La collégiale de Notre-Dame ne jouit jamais d’un si étonnant privilège. Ses membres n’eurent donc pas, comme ceux de Saint- Hilaire, à être <c tenus pour excusés et présents à l’église les jours qu’ils auraient monté la garde aux portes de la ville ». Mais cela ne les empêchait pas de faire bravement leur devoir
aux heures critiques.
Durant le terrible siège de 1569, où « tant de capitaines furent navrés d’harquebuzades » , pendant que les protestants de Coligny , établis sur les hauteurs de Rochereuil , canonnaient
Les vieux remparts.
la ville et, prenant
en enfilade les rues qu’ils dominaient, les rendaient impraticables, ils étaient aux remparts. Le lundi 22 août, au faubourg Saint-Sornin, l’un d’eux, le chanoine Puzé, eut une cuisse emportée par un coup de canon, dont il mourut environ une heure ou deux après. N’était-il pas naturel d’ailleurs que dans un siège où, afin d’animer les combattants, les dames de la première noblesse montaient à cheval et prenaient leur place de bataille assez près du combat pour être témoins des défaillances comme des actes de bravoure, les gens d’église se montrassent aux fortifications pour donner l’exemple du dévouement et pour soutenir les courages?
Pendant toute la durée de ce siège, le peuple vint en foule prier Notre- Dame. Il était poussé à ses pieds maternels par les dangers de l’heure présente; « car, suivant la remarque naïve d’un contemporain, ce pauvre
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peuple, non accoustumé à oüyr telle escouppeterie , veoir telle tuerie et tel embrasement de lieux saincts et prophanes, n’avait jamais entendu si grand tonnerre. » Il y était amené aussi par le souvenir des horreurs qu’avaient commises les bandes calvinistes du seigneur de Sainte-Gemme, lorsqu’en
La cathédrale Saint-Pierre.
mai 1562 elles saccagèrent la ville et pillèrent Notre-Dame la Grande, ainsi que toutes les autres églises. Mais il n’était point seul à y venir implorer ou remercier Marie.
Le duc de Guise, accompagné du marquis de Mayenne, son frère, avait pu, au commencement du siège, entrer dans la ville. Il y avait amené avec lui huit cents hommes de guerre. Le contingent italien qu’il avait pris à sa solde était commandé par un vaillant capitaine, frère d’Ascanio Sforza, comte de Santa-Fior. C’était Paolo Sforza, marquis de Proceno. Cet officier était,
vers la fin du siège, auprès de la brèche déjà largement ouverte, lorsqu’un boulet, fracassant la tête d’un de ses hommes, le couvrit de sang et de débris de cervelle, a Le lendemain, Sforza s’en alla en l’église Nostre-Dame faire ses prières et s’y faire représenter pour toujours en y laissans les vestements qu’il avait vestus lors du coup de canon de la veille. »
Il est aisé de comprendre par ce fait la sainte attraction que Notre-Dame des Clés exerçait à Poitiers. Les étrangers, comme on le voit, la subissaient
La cathédrale Saint-Pierre : portail principal.
autant que les habitants de la ville. Loin de s’y soustraire, Jeanne d’Arc dut s’y abandonner avec allégresse. Et j’imagine que dans le séjour qu’elle fît à Poitiers, pendant qu’il lui fallait répondre chaque matin aux subtiles questions des graves théologiens chargés d’examiner si sa mission avait les caractères d’authenticité désirable, elle dut souvent venir se recommander à sa benoîte Mère. Qui sait même si, la sentence portée, avant de s’élancer « tout armée en blanc », sur son palefroi, de cette borne de la rue Saint- Etienne, pieusement conservée aujourd’hui au musée du temple Saint-Jean, elle ne vint pas y prier une fois encore? Peut-être un jour quelque vieux manuscrit, inconnu jusqu’ici, nous l’apprendra, et ce ne sera pas alors la moindre des gloires de Notre-Dame de pouvoir affirmer qu’avant de partir
SAINTE-RADEGONDE
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pour Orléans, où elle allait infliger aux Anglais une ignominieuse défaite, l’héroïque enfant voulut faire bénir son épée par celle que l’Église a saluée plus tard du beau nom de Notre-Dame des Victoires.
Recours préféré du peuple poitevin dans ses épreuves, Notre-Dame la Grande était parfois aussi le témoin de terribles actes de vengeance. La ville
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reprise sur les troupes protestantes de Sainte-Gemme, le maréchal de Saint- André condamna à mort pour trahison le maire Herbert, qui n’était guère coupable en réalité que du crime d’impuissance. C’est en face du portail de Notre-Dame, dévalisé par les huguenots, que fut dressée la potence. Représailles lamentables, dont par bonheur la vieille église avait moins souvent le spectacle que celui de la reconnaissance publique. Le 7 septembre 1569, Coligny, dont l’artillerie avait battu la place pendant plus d’un mois, se détermina à lever le siège. Aussitôt la joie fut universelle, et, pour y associer le Ciel, on décida que le surlendemain, fête de la Nativité de la Vierge, aurait lieu une procession générale. Elle devait partir de cette cathédrale Saint-Pierre qui, commencée par Henri Plantagenet (1052), et continuée par
Alphonse, frère de saint Louis, et par Jean de Berry, frère de Charles Y, venait de voir la puissante muraille qui lui sert de chevet prise pour point de mire par les boulets calvinistes. Le but qui lui était assigné était le couvent des Cordeliers, célèbre pour avoir servi pendant un an (août 1307 -août 1308) de palais à Clément V, lorsque Philippe le Bel, logé en face chez les Jacobins, conférait avec le pape au sujet du procès des chevaliers du Temple. Mais Notre-Dame la Grande ne pouvait être oubliée dans cette manifestation religieuse. Elle ne le fut pas en effet, et la procession s’y rendit dévotement pour y remercier la sainte Vierge.
a Ce fut une bien solennelle proces¬
sion, raconte Liberge, tant pour les sainctes cérémonies qui y furent observées, comme à la feste du saint Sacrement, que pour la concurrence d’innumérable peuple de tous états. Messieurs le duc de Guise, marquis de May ne, comte du Lude, et le sieur Paul Sforce, portaient le poisle, soubs lequel le grand vicaire de monsieur l’evesque de Poitiers portait la saincte Eucharistie , avecque une grande suitte de chevaliers de l’ordre, seigneurs, capitaines, gentils-hommes, dames et autres, de tout ordre, sexe et condition. Devant y avait quatre trompettes italiens, sonnans une musique propre en si dévote supplication; et messieurs de Injustice, les premiers, vestuz de leurs robbes
Saint-Porchaire.
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rouges, et les autres en leurs robbes de palais, et les maires et eschevins, portaient des torches , suivants les chanoines et prestres, qui n’avayent faute de très bonne musique. En l’église Nostre-Dame la Grand’ on se reposa, et chanta-t-on les versets de pénitence : Domine, non secundum peccata nostra, etc. Et avec un chant accoutumé en l’Église, fort doux et pitoyable, et propre à émouvoir le peuple en compunction de cœur, et à demander pardon à Dieu. Si on estait esmeu de la fervente dévotion de ces jeunes princes, seigneurs, gentils-hommes et autres, et de ces saincts cantiques et
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cérémonies, on ne l’estait moins d’ouïr sonner les cloches de toutes parts, lesquelles on n’avait point oüy depuis le commencement du siège. Incontinent que tout fut arrivé aux Cordeliers, tout ce qui peut entrer aux cloistres alla oüyr la prédication, à laquelle tous lesdits seigneurs assistèrent. Là furent expliquez seulement quelques versets des psalmes : Levavi oculos meos in montes; Nisi Dominus custodierit civitatem, etc., les histoires de Goliath, David et Judith, tous lieux propres à remonstrer que les victoires, délivrances, heureux succez au faict de la guerre, viennent et dépendent totalement de Dieu. Et pour ce luy fallait tous rendre grâces du département des ennemis. Et sur ce propos le prédicateur feit les exhortations accoustumées, excitant le peuple à prier Dieu pour ceux qui avaient si bien et heureu-
sement conduict cette affaire , sans particulariser autrement les incrédibles diligences et vertus dudit sieur de Guise, du Lude, et autres seigneurs, qui y ont . tous si bien faict, et desquels on a veu tant d’excellens actes, qu’on ne les sçaurait assez loüer, ni diligemment descrire... La procession, prédication et divin service finiz, chacun se retira, et passa-t-on la journée en se consolant et rejoüyssant les uns les autres. »
Pendant la Révolution, Notre-Dame, profanée, devint d’abord la salle de réunion de la section des sans -culottes. Au doux murmure de la prière que ses voûtes recueillies étaient habituées à entendre, succédèrent les discours impies et les déclamations blasphématoires. Plus tard, la toute-puissante influence de Lareveillère-Lépeaux la fit accorder comme temple aux théophilanthropes. Mais elle fut rendue au culte après le Concordat, et elle est aujourd’hui une des paroisses de la ville.
Dans le fond de la vieille basilique, sur son cippe de marbre, la Vierge vénérée est toujours là, tendre, indulgente, prompte à la pitié en face de toutes les souffrances. Pourtant, le lundi de Pâques, on ne vient plus l’y prendre pour la transporter triomphalement à travers les rues et les places publiques. Quelques lignes d’une écriture officielle , que la reconnaissance n’a certainement pas dictées, s’y opposent. Mais c’est tout ce qu’elles ont pu faire, et elles n’ont pas arraché de ses mains virginales les clefs que Notre- Dame porte depuis six siècles. « Or, avec ces clés, comme l’a dit le cardinal Pie, elle tient pareillement dans ses mains tous les cœurs chrétiens de la cité. » Et voilà pourquoi, malgré tous les arrêtés, Poitiers continue et continuera toujours à chérir sa bienfaitrice et à l’implorer dans sa piété filiale, comme on implore une mère.
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« Le samedi 3 avril de l’an 1428, qui était les (premières) vêpres de Pâques, commença le pardon que Notre Seigneur le Pape avait octroyé et donné pour la peine et la coulpe en la chapelle et l’oratoire de Notre-Dame de Roc-Amadour. Et y allèrent tant de gens de toutes parts, français, anglais et autres, qu’il y avait des files de vingt et trente mille personnes étrangères à Roc-Amadour.
« Dura ledit pardon jusqu’au troisième jour de la Pentecôte; nul homme n’y causa trouble ni dommage. »
Le vieil auteur auquel nous empruntons ces lignes y parle du jubilé qui fut accordé par Martin Y à la requête de Charles VIL
En ce temps-là les pèlerinages étaient pénibles , et on ne les entreprenait point, comme on pourrait souvent le faire de nos jours, par agrément. Ils étaient considérés comme une expiation ou comme une œuvre de pénitence. Aussi les princes y recouraient-ils parfois , en vertu de leur droit de justice , et les infligeaient -ils à certains sujets rebelles, comme un châtiment de leur rébellion. L’histoire nous a légué plus d’un exemple de ce genre. Vainqueur à Mons-en-Puelle , en 1304, Philippe le Bel avait glorieusement vengé le désastre de Courtrai. Constatant d’autre part (c qu’il pleuvait des Flamands », il crut prudent de faire la paix avec eux. Mais il se réserva, dans le traité qui mit fin à la guerre, le droit de punir par voyage ou pèlerinage deux mille personnes de la ville et du terroir de Bruges , parmi les plus coupables à son choix. Douze ans plus tard, Philippe le Long, alors régent du royaume, commua cette peine, et par une sorte de substitution il imposa au plus jeune fils du comte de Llandre , Robert de Castel , l’obligation de faire , en un an ou en deux au plus, quatre pèlerinages, un à Saint-Jacques en Galice, un autre à Roc-Amadour, le troisième à Notre-Dame de Vaubert, le dernier enfin à Saint- Gilles en Provence. Le traité passé en 1326 entre le comte de Flandre, Louis de Nevers, et les délégués des villes qui avaient levé contre lui l’étendard de la rébellion , frappa d’une peine analogue les bourgeois de Bruges et de Courtrai. Il stipule qu’en punition de leur révolte cent d’entre eux iront en pèlerinage à Saint-Jacques, cent autres à Saint-Gilles, et qu’une dernière centaine se rendra à Roc-Amadour.
Ces pèlerinages, qu’on imposait parfois à titre de châtiment exemplaire, d’innombrables fidèles les entreprenaient d’eux- mêmes pour satisfaire leur piété. Mais, conscients des fatigues qu’il leur faudrait affronter et des dangers qu’ils devraient courir, ils ne s’y engageaient pas à la légère. Par esprit de foi, c’est d’une église qu’ils faisaient ordinairement leur point de départ. Ils y entendaient la messe , ils y recevaient de la main d’un prêtre l’escarcelle et le bourdon. Puis ils partaient pleins de courage. A la vérité, il leur en fallait, avouons -le. La plupart du temps ils allaient à pied. Les grandes routes se comptaient. Mal tracés, les chemins étaient plus pauvrement entretenus encore. Quant aux hôtelleries et aux auberges, leur nombre, toujours restreint, variait suivant les contrées. C’était donc, en demandant l’hospitalité, en mendiant parfois, qu’il fallait marcher. Des périls plus graves attendaient en outre le pauvre pèlerin. Il y avait des parages mal famés, des bois, des gorges, des défilés, où des bandes de malandrins s’installaient pour rançonner les passants.
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Plût à Dieu même qu’ils se fussent toujours bornés à les dépouiller! En leur présence, ce n était pas la bourse seulement, c’était encore la vie qui se trouvait en danger. Embusqués dans les ravins au fond desquels serpentaient les chemins, ces audacieux routiers attaquaient les princes eux-mêmes, voyageant avec des hommes d’armes. Comment les pèlerins isolés auraient -ils pu se défendre contre eux et leur échapper?
A ces dangers de bien des genres , la charité pourvoyait dans une certaine limite. L’hospitalité était largement pratiquée. En quelques pays, le pauvre n’attendait pas à la porte en murmurant sa plaintive requête, si souvent importune à l’opulence indifférente : il entrait. Dans les vastes cuisines, sous les cheminées monumentales, deux bancs de pierre se voyaient : l’un était réservé aux gens de la maison, l’autre aux représentants sur la terre du pauvre de Bethléhem, de Jésus- Christ. Le mendiant allait s’y asseoir auprès du grand âtre aux robustes landiers de fer, où flambaient des troncs entiers de sapin ou de chêne. On lui apportait une jatte de soupe fumante. Il la mangeait, et quand il s’était chauffé et restauré, il remerciait et s’éloignait. Cette hospitalité touchante était presque de droit pour tous les passants pressés par la faim ou par la fatigue. Mais lorsque celui qui se présentait pour la réclamer avait en main le bourdon, bien mieux encore lorsqu’il portait fixées à son chapeau ou attachées à sa pèlerine de bure quelques <c sportelles », c’est-à-dire quelques-uns de ces signes en étain ou en plomb qu’on se procurait dans certains sanctuaires, — la coquille de Saint-Jacques de Compostelle par
exemple, la médaille de Roc-Amadour ou de Saint-Gilles, — l’accueil était
plus particulièrement cordial. Ces humbles morceaux de métal frappé servaient à qui les portait de signes de reconnaissance en même temps que de
souvenirs religieux. Ils devenaient même pour lui un sauf- conduit en temps de , < guerre , et ils lui permettaient de passer
sans crainte à travers les lignes ennemies.
Les malfaiteurs vulgaires , écorcheurs , truands , écumeurs de grand chemin , étaient les seuls contre lesquels ces signes vénérables ne les défendissent pas.
Mais là encore la charité n’était pas restée inactive.
Des postes étaient établis et militairement occupés par des hommes d’armes en certains endroits. Sur la route de Roc-Amadour, dans les défilés d’Ambrac, le vicomte Alard de Flandre avait été attaqué par des brigands en se rendant à Saint- Jacques de Compostelle, et il avait couru un grand danger. A son retour, obéissant à un songe , il fit construire, sur le sommet de la montagne où il avait failli
périr, un hôpital fortifié, et il s’y installa pour la plus grande sécurité des pèlerins du Puy, de Roc-Amadour et de Saint- Jacques. D’autres stations semblables avaient été construites : l’hôpital de Pouzoulat, au sortir du
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défilé obscur où était blotti le monastère de Figeac; Rudelle, près de Gramat; le Bastit, du côté de Caliors; les Alis, dans la direction de Limoges; l’hôpital de Fieux, entre Miers et Montvalent; celui de la Vraie- Croix, à Martel; et celui de Saint- Jean ou de Jaffa, à Sarrazac. Les pèlerins y étaient reçus la nuit comme le jour. Pour qu’ils pussent se diriger sûrement, à travers les ténèbres , vers ces abris où les attendaient une pitié accueillante et des mains toujours prêtes à laver leurs pieds endoloris ou blessés, ces hospices portaient généralement au sommet de leur façade une lanterne en pierre largement ciselée. Des feux y brillaient du soir au matin, scintillant doucement dans
l’ombre, et jetant leur muet et consolant appel à ceux que la fatigue d’une longue route allait finir par accabler. Dans les régions désertes où aucun hospice ne se trouvait , des édicules avaient été élevés , où des feux étaient allumés aussi, afin de guider les pèlerins attardés et de les empêcher de s’égarer. Un de ces phares de la charité s’allumait ainsi chaque soir, dit-on, sur la cime du Candal (montagne de la Chandelle), et, vraisemblablement construites dans un but analogue, les deux pyramides de pierre ou « aiguilles » qu’on voit encore en amont et en aval de Figeac, sur deux des coteaux qui entourent cette ville, ont dû sauver plus d’un voyageur égaré à travers les ténèbres.
Dans sa délicatesse ingénieuse, la charité avait donc quelque peu allégé les fatigues de la route , et elle en avait partiellement diminué les dangers ; mais elle n’avait pu supprimer ni les uns ni les autres. Aussi était-ce souvent en serrant son bourdon d’une main épuisée que le pèlerin touchait au but.
J’imagine qu’il devait être du moins surpris autant que consolé en y parvenant. Quand, après ces longues et pénibles journées de marche, accomplies solitairement ou de conserve avec les pèlerins qu’il avait pu rencontrer sur la route et auxquels il s’était joint, il arrivait à l’Hospitalet, — le dernier des hospices échelonnés sous ses pas par la charité, — Roc-Amadour se découvrait subitement à ses regards. Il lui apparaissait, avec ses constructions massives et pittoresques et dans son gigantesque cadre de rochers cyclopéens, festonnés de verdure et liserés du ruban argenté de l’Alzon. Comment n’aurait-il pas été émerveillé?
Les pèlerins de nos jours le sont en face de ce tableau; car ils peuvent le contempler, à peu de chose près, tel qu’il était autrefois, lorsque y
accouraient de tous les pays /S^ de la France, de l’Italie, de l’Espagne et
des Flandres, les foules qui /JL venaient déposer aux pieds de leur Mère
L’ancienne église de l’Hospitalet.
leurs prières imprégnées d’espérances ou de douleurs. Cependant Roc-Amadour n’a pas échappé à la -dévastation. Rien que la ville fût fortifiée, comme on le peut reconnaître aux nombreuses portes plus ou moins en ruines qui coupent encore sa grande rue ; bien que ses sanctuaires fussent enfermés dans une enceinte crénelée et défendue par un château qui les surplombait et qui les couvrait, Roc-Amadour avait été plusieurs fois pris et pillé. Henri Court-Mantel y fit main basse en 1183 sur la plupart des richesses qui s’y trouvaient accumulées. En 1368, les Anglais reparurent. Ils mirent le siège devant les murailles, « Là eut, je vous dy, moult grant assaust et dur, écrit Froissart; plusieurs hommes navrez et blessez de traicts de dedans et de dehors; si dura celuy assaust my jour tout entier. » La place se rendit, et elle n’eut pas trop à souffrir. Mais quand deux siècles plus tard les calvinistes l’investirent, il n’en fut pas de même. Le 3 septembre 1592, Duras emporta Roc-Amadour, et tout aussitôt
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le pillage commença. Les croix furent brisées, les statues abattues et mutilées, les autels renversés. On fondit les cloches et le plomb des toitures. On déroba tout ce qui était d’or, d’argent ou même de cuivre; puis on promena la flamme à travers tous ces édifices saccagés. Plus tard la Révolution acheva l’œuvre de ruine. Et pendant de longues années il n’y eut plus guère à la place des sanctuaires de Roc-Amadour que des bâtiments à moitié démolis, des murs portant sur leurs pierres les traces accusatrices de l’incendie, et sous les ronces et les folles herbes d’innombrables débris. Cependant la chapelle de Notre-Dame, branlante et appauvrie, restait debout. On continuait à y venir à travers les ruines. Ces ruines aujourd’hui ont disparu. La piété intelligente autant qu’active d’un évêque, restaurant le grand sanctuaire, lui a rendu l’aspect monumental qu’il avait jadis.
Quant au paysage qui lui servait de cadre, il n’a pas changé, et l’étrange décor qu’il forme autour de l’ensemble des chapelles est bien une des visions les plus inattendues et les plus saisissantes qu’un touriste puisse rencontrer.
Quiconque a parcouru les abords de l’immense massif de granit qui forme au centre de la France comme son noyau géologique, et autour duquel un si grand nombre de ses fleuves et de ses rivières rayonnent vers l’Océan, vers la Manche ou vers la Méditerranée, connaît les <c causses ». Ils constituent, en effet, une région géographique tout à fait particulière. Ce sont de vastes plateaux rocailleux, où les vents soufflent en pleine liberté et où ils circulent sans être arrêtés par aucun obstacle.
De très faibles surfaces seulement y sont livrées à la culture de l’orge , de l’avoine et des pommes de terre. Partout ailleurs pousse une herbe courte, parsemée de broussailles, ou quelquefois de petits bouquets d’arbres aux troncs chétifs et tourmentés. C’est que l’eau y manque . Celle que la pluie y verse n’y séj ourne pas. Elle disparaît, comme à travers un crible, par les innombrables fissures qui gercent ces
terrasses caillouteuses, et dont quelques-unes forment des lézardes très apparentes, parfois même de grands entonnoirs qui s’ouvrent jusqu’à d’effroyables profondeurs dans le calcaire. A certains endroits, les parois intermédiaires de ces effondrements ont cédé. On se trouve alors en face de cc gouffres » au fond desquels verdoient de superbes cultures ombragées par de grands arbres. Tel est, par exemple, le gouffre de Bède, près de Gramat. D’autres fois on est subitement arrêté au moment où l’on s’y attendait le moins. On croyait que la causse s’étendait à perte de vue et qu’on s’y avancerait pendant bien des heures encore sans obstacles, et l’on a devant soi un gigantesque fossé de
presque aussi grande. Là aucun
effondrement ne s’est produit; mais, en s’épanchant jadis des étages les plus élevés des Cévennes, les torrents issus des anciens glaciers ont à la longue entamé la pierre. Ils se sont creusé un lit toujours plus étroit, mais de jour en jour plus profond à travers l’épaisseur des assises. Ces formidables ravins, aux parois escarpées , entaillant de leurs sinuosités capricieuses le plateau de roches jurassiques qui, à l’origine, formait vraisemblablement au pied du massif central une seule et unique causse, le découpent comme un damier en causses d’étendues diverses. Il en est, la causse Méjean, par exemple, qu’ils contournent si entièrement, qu’ils en font des véritables îles géologiques.
C’est en traversant une de ces causses, quand on vient de Gramat, qu’on
NOTRE-DAME DE ROC-AMADOUR
arrive à Roc-Amadour. Considérée dans son ensemble, et sans s’arrêter aux légères inégalités de son relief, la causse de Gramat ressemble à peu près à toutes les autres. Même configuration, même aridité 5 dans certains endroits,
des enclos bordés de murs en pierres sèches pour les troupeaux, et, dans les creux les mieux abrités , des chênes-verts dressant leurs
bois tors au-dessus d’un semis de cailloux. C’est l’aspect désolé des champs incultes de la Judée. Tout d’un coup le spectacle change.
On est à l’Hospitalet. Si , sur la foi d’une vue photographique , on avait cherché autour de soi le rocher que Roc-Amadour semble escalader, à voir l’horizon si uniformément plat, on s’en serait cru bien loin encore. Et les sanctuaires sont là sous nos pieds. Sous nos pieds, et suspendus cependant au-dessus de l’abîme ! C’est que nous sommes au bord d’une de ces profondes dépressions à rebords anguleux dont nous venons de parler, d’une de ces tranchées gigantesques telles que les Titans auraient dû en creuser autour Roc-Amadour. d’une place assiégée pour l’approcher à chemin couvert. Et aux champs pierreux et arides, à l’herbe rare et courte, font contraste , dans cette vallée où serpente F Alzon , les prairies , les arbres au feuillage touffu, les eaux en abondance.
Quel tableau !
« Sur le plateau, une profonde déchirure s’enfonce tout à coup dans les entrailles de la pierre. Des falaises à pic, des talus rapides, des roches monumentales supportent la causse et accompagnent l’immense gorge dans ses sinuosités...
<c Sur un flanc de la falaise, contre un rocher à pic, Roc-Amadour
accroche ses sanctuaires que le soleil illumine, et plus bas ses habitations.
cc Tout étincelle, la pierre qui se penche, les clochers, les antiques forteresses, les pauvres maisons accroupies contre les parois. Quand des brouillards voilent le fond de la vallée , on croirait que ces basiliques , ce village et cette roche ardente, voguent au-dessus d’un abîme. Car tout cela est à mes
pieds, et cette vision tient du rêve autant que de la réalité. Et puis j’ai comme la sensation de choses qui ne seraient pas en place : il semble que le village
et les chapelles, manquant d’une base solide, vont glisser dans un gouffre. Dans cette déchirure béante sur laquelle je plane, à travers l’éblouissante lumière, avec des criailleries incessantes rôdent des nuées de corneilles l. »
La descente ne s’opère point par une série de seuils ménagés entre le plateau que l’on quitte et le fond de la vallée. On dévale par une route, un peu moins raide depuis qu’elle tourne à gauche en passant sous un tunnel, mais qui n’en est pas moins d’une pente très rapide encore.
Aussi parvient- on bientôt à la première des huit anciennes portes de Roc-Amadour. Dès qu on l’a franchie, on s’engage dans l’unique rue du bourg, celle que ces huit portes coupaient de distance en distance. Elle se déroule, en suivant les inégalités du terrain, au pied du roc, et elle va mourir près de l’Alzon. Il y a là, près d’un moulin abandonné, un petit pont de l’extrémité duquel on aperçoit Roc-Amadour sous une nouvelle face. Jaillissant en quelque sorte d’une masse de végétation luxuriante, ses maisons s’étagent les unes sur les autres. Au-dessus d’elles, plaquée contre la muraille, émerge la masse robuste que forment l’église et les constructions qui l’environnent. A son tour, celle-ci est dominée par le rocher qui, se projetant au-dessus d’elles, couvre les parvis de son ombre. On dirait une de ces lames du large qui, se recourbant, aurait été instantanément pétrifiée par le vouloir du Créateur, avant de s’être écroulée sur elle-même. Plus haut enfin, et sur l’extrême crête de cette masse rocheuse, se dresse
L’entrée du tunnel.
1 Gaston Vuillier, le Tour du monde, 25 juin 1892.
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Cour intérieure.
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fièrement pour la couronner un antique castel d’aspect féodal, qui se profde avec sveltesse sur le ciel clair.
Si la piété chrétienne a pu restaurer le prestige séculaire des sanctuaires et les faire surgir de nouveau du milieu des ruines, elle n’a pas accompli le même miracle en ce qui concerne le bourg lui -même. Il suffit de regarder les constructions qui s’alignent le long de la rue pour s’en convaincre. Humbles maisons de village , demeures prosaïques aux façades plates et sans caractère, où rien ne rappelle l’ornementation variée des habitations du moyen âge. C’est à peine si de loin en loin on remarque quelques vestiges de ces splendeurs passées, quelques fenêtres romanes, quelques arcatures du xme siècle, quelques fines moulures perdues sur une façade qu’un badigeon moderne déshonore. Une maison du xvie siècle s’est cependant assez bien conservée. Le style en est sévère et d’une ornementation sobre. Elle a une porte à arc surbaissé, de larges et belles fenêtres en croix, des frontons en mansardes et quelques sculptures dignes d’attention. Elle appartient, je crois, à l’évêque du diocèse, et des Frères y sont intallés pour faire la classe. Mais il ne reste plus rien de l’habitation seigneuriale à huit étages que les vieux actes appellent le château de la Carreta, et où habita Henri Court-Mantel, quand, révolté contre Henri II son père, il vint ceindre la couronne d’Aquitaine à Roc-Amadour. Cette maison était située rue de la Couronnerie, c’est-à-dire dans la partie de la Grande-Rue*^ qui s’étendait entre la quatrième et la cinquième porte, et vers ,
le milieu de laquelle commence le grand escalier qui , du bourg jusqu’aux sanctuaires, monte à l’escalade du rocher.
Cet escalier compte deux cent seize marches, cent quarante jusqu’à l’esplanade, soixante-seize de F esplanade jusqu’au parvis. Large de 3m 10 dans sa première partie et de 4m 30 dans la seconde, il est construit en belles pierres et muni d’un fort parapet. Que de générations l’ont foulé depuis des siècles!
L’usage était, comme à Rome pour la Scala santa, de ne le monter qu’à genoux. A chaque degré, le pèlerin disait
un Ave Maria, le rosaire en mains. Ce Maison du XVi* siècle.
n’étaient pas seulement des âmes naïves, des ignorants, des villageois, qui obéissaient à cette coutume. Des puissants de la terre, de grands gemes, tinrent à honneur de s’y conformer. Henri II d’Angleterre, saint Louis, Blanche de Castille, Charles le Bel, le roi Jean de Bohême, qui à Crécy devait trouver une mort si glorieuse dans les rangs français, Louis XI, — pour ne nommer que des rois, — humilièrent ainsi leur puissance aux pieds de la Reine du ciel, tandis que saint Bernard, saint Antoine de Padoue, saint Dominique, y humilièrent leur éloquence et leur sainteté. Aujourd hui encore cet usage subsiste, et, à l’époque des grands pèlerinages surtout, on voit des foules gravir à genoux l’immense escalier de vieilles pierres. Le spectacle est tel, qu’il impressionne les visiteurs les plus prévenus.
« Je m’engageai dans une rue, écrit l’un d’eux, et j’arrivai bientôt au pied de l’escalier des pèlerins.
« Une foule recueillie s’y trouvait rassemblée.
Pour honorer les morts, elle allait, suivant une antique coutume, gravir à genoux les deux cent seize marches dont il est composé, en récitant les litanies, en psalmodiant des chants pieux.
(c Tous les regards étaient dirigés vers le sanctuaire, d’où le clergé sortait.
Je le vis descendre les degrés avec lenteur, puis se prosterner à la première marche.
(c Alors la pieuse ascension commença.
« Le soleil venait de se coucher ; un crépuscule clair baignait la terre, et, à travers les brouillards venus du fond de la vallée, le disque de la lune était apparu énorme et très pâle, comme si quelque astre inconnu avait surgi tout à coup du mystère de l’espace.
(c Un profond silence régnait; on eût dit le village désert, la terre
morte. Le grand escalier.
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cc L’immense escalier, coupant d’une ligne rigide les hautes roches, allait, comme l’échelle de Jacob, tout droit vers un ciel aux lueurs idéales.
« Les pèlerins continuaient leur marche lente, et bientôt je ne distinguai qu’à peine leurs formes effacées qui se mouvaient confusément, montant, montant toujours à la suite des prêtres dont les blancs surplis ondoyaient.
« Le clergé murmurait ses prières ou psalmodiait ses chants sur un mode grave; les voix de la foule, qui répondaient à chaque verset, étaient frêles et contenues et se traînaient comme les échos attardés.
<c Inoubliable soir que celui où j’ai vu ces êtres humains ramper sur un flanc de ce mont, sous un ciel d’Apocalypse , au pied d’une basilique légendaire.
cc J’eus l’hallucination d ’un rê ve ; je vis, tant la scène avait de grandeur, l’humanité entière essayant d’échapper aux ténèbres qui l’envejoppent pour s’élever dans un élan de foi vers
La sortie du tunnel.
des clartés nouvelles , vers ce ciel pâlissant, où des mondes lointains , meilleurs peutêtre , doucement s’allumaient.
cc La créature pleine de misère fuyait l’ombre terrestre et montait, montait encore , en son espoir , vers les régions sereines de l’infini.
cc Et ces voix graves ou plaintives, ce vent nocturne aux haleines froides et pleines de frissons, ces silhouettes hautes de monuments d’un autre âge, ces étoiles tremblantes , cet astre formidable qui planait solitaire , m’emplirent d’un vague effroi.
cc Puis les derniers chants sacrés s’éteignirent au tournant de l’escalier, et l’ombre enveloppa Roc-Amadour silencieux, cc Longtemps je demeurai là pensif.
cc Dans les ténèbres qui s’épaississaient, les formes des choses s’étaient évanouies. La lune avait disparu. Quelques lueurs de foyer toutes rouges, perdues au fond d’un abîme noir, me rappelèrent seulement qu’il y avait un village au-dessous de moi b »
1 Le Tour du monde , 25 juin 1892.
Après avoir gravi les cent quarante premières marches du grand escalier, on arrive à une plate-forme entièrement envahie aujourd hui pai les marchands d’objets de piété. Quelques-unes de leurs boutiques sont tout à fait primitives. Elles ne se composent que d’un toit de planches ou de toile, appuyé
d’une part sur le roc et soutenu de l’autre par des perches branlantes.
mur qui la ferme de ce . * côté avait autrefois une allure guerrière. Il était couronné de créneaux , muni d’échauguettes et de barbacanes, qui permettaient aisément de le défendre. U ne seule porte à triple arcature le perçait et donnait accès sous les voûtes, formées par le palais de l’évêque de Tulle et par quelques appartements destinés à loger les hôtes illustres de passage à R oc -Amado ur. En la relevant, on a rendu à cette partie de la construction son aspect militaire ; mais on a ramené en arrière et reporté à un angle du nouvel édifice la tour qui jadis commandait l’escalier, et d’où Sur cette plate-forme com- ^ p0n pouvait balayer les assaillants
mence l’enceinte sacrée. Le grand qui auraient essayé de s en servir1.
La porte de l’enceinte franchie, soixante-seize marches nous séparent encore du parvis. C’est une cour, en partie dallée, de forme irrégulière et capricieuse, avec des angles rentrants, des bâtiments qui s’avancent comme des coins de pierre gigantesques , des tourelles, une esplanade intérieure, une galerie à balustrade qui court à plusieurs mètres du sol, des escaliers qui
La dernière porte de l’enceinte.
1 Voir Appendice XI, § I.
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Trois chapelles s’ouvrent directement et de plain-pied sur le parvis : ce sont les chapelles Saint- Joachim et Sainte- Anne, Saint- Biaise et Saint- Jean, et Saint- Jean- Baptiste. Une autre, celle de Saint-Amadour, est en contre -bas. Elle est située sous la double travée du sanctuaire de l’église de Saint- Sauveur. Tout au contraire, cette église et la chapelle miraculeuse Notre-Dame sont surélevées de plusieurs mètres au-dessus du niveau de la cour. Une galerie sur laquelle s’ouvrent leurs portes les met facilement en communication l’une avec l’autre par
montent, d’autres qui s’engouffrent sous des voûtes. Ajoutez à cela des ouvertures nombreuses et de tous les styles, roman, gothique pur du xme siècle, gothique de la décadence, fenêtres à plein cintre, fenêtres à ogive, fenêtres à colonnettes, un pan de créneaux. Voilà bien des éléments disparates, bien des choses qui sembleraient devoir jurer ensemble. Pourtant l’aspect de ce parvis, autour duquel les constructions anciennes font face à des constructions neuves rebâties telles qu’elles étaient jadis, est d’un pittoresque ravissant. On est charmé quand, par l’escalier dont nous venons de parler, on débouche dans cette cour bizarre. La première fois que j’y pénétrai, elle était remplie de Caussenards et de Caussenardes endimanchés. C’était le dimanche de la Passion, jour de la première communion à Roc-Amadour, et le supérieur des missionnaires, — curé de la paroisse, — faisait la dernière cérémonie de la fête, la remise des premiers communiants à leurs familles.
La Grande -Rue.
l’extérieur. Cette galerie est terminée à ses deux extrémités par des escaliers. Plus haut enfin, dans un bâtiment qui fait face à Notre-Dame, se trouve la chapelle Saint-Michel.
L’oratoire miraculeux forme donc le centre de cette auréole de sanctuaires, qui lui font couronne, pour ainsi dire. Il s’appuie à angle droit sur l’église du Saint- Sauveur , et il occupe sur la plate-forme rocheuse où il est assis l'emplacement même de l’oratoire élevé par saint Amadour. Cette humble chapelle primitive fut un jour écrasée par un bloc qui se détacha de l’énorme dais de pierre à l’ombre duquel elle était blottie. Elle fut remplacée, en 1479, par un monument qu’un évêque de Tulle, Denys de Bar, fit construire, et dont on ne peut que déplorer la perte, lorsqu’on examine ce qu’il en subsiste, le portail et la fenêtre du chevet aux meneaux flamboyants , d’un travail si gracieux et si sûr. Tout le reste a été détruit, en 1562, par les huguenots.
L’incendie qu’ils avaient allumé ayant en effet dévoré la charpente de la toiture, les voûtes s’effondrèrent, et leur chute entraîna celle d’une partie des
murailles. Les chanoines qui survécurent au terrible orage restaurèrent bien la chapelle; mais ils le firent pauvrement, par suite du manque de ressources, et, au point de vue du goût , d’une façon assez malheureuse. Leur œuvre a été corrigée ces dernières années; l’enceinte de la chapelle, jadis irrégulière, a été régularisée et agrandie; des tribunes latérales ont été ajoutées à la tribune ancienne creusée dans le roc vif, qui, suintant et tout noir, fait
face aujourd’hui comme autrefois au maître-autel. Dans ce rocher sont piqués d’innombrables petits cierges , que les pèlerins allument et laissent brûler en l’honneur de la Reine dont ils viennent honorer l’antique image avec une si touchante piété.
La statue miraculeuse est sur l’autel. Elle a providentiellement échappé à la main haineuse des
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sectaires de 1 heresie et à la main non moins sacrilège des sans -culottes. Sous les riches vêtements qui la couvrent, on n’en aperçoit que le visage d’un brun foncé. Mais nous savons, par quelqu’un qui a pu l’avoir en mains et l’étudier à loisir , (( qu elle n offre point cette beauté idéale , ces formes spiritualisées dans lesquelles on aime à se représenter la Mère du Sauveur. Elle a été taillée dans un tronc d arbre par une main pieuse, mais inhabile à traduire les sentiments de l’âme qui la guidait.
« Elle a soixante-seize centimètres de hauteur et trente centimètres de largeur à sa base. La Vierge est assise sur un siège réservé dans le même bloc; sa tête est surmontée d’une couronne dont les fleurons sont tombés de vétusté ; ses cheveux flottent librement sur ses épaules; ses yeux sont humblement baissés; ses traits, un peu trop arrêtés, expriment néanmoins une douceur calme et digne. Les vêtements, à peine drapés, ne dissimulent pas les formes amaigries du corps. Les deux bras sont écartés et tendus pour se reposer, par les mains ouvertes, sur les appuis latéraux du siège.
<c Sur le genou gauche se tient assis l’enfant Jésus. Une couronne est sur sa tête; de sa main gauche il tient le livre des Évangiles.
« La statue entière est noire. Il n’est pas présumable que cette couleur lui ait été donnée à dessein. Le bois dont elle est formée a dû noircir en vieil¬
lissant dans une atmosphère chargée de la fumée des cierges et de l’encens
brûlé en son honneur.
<c Elle ne porte aucune trace de mutilation ; mais , par l’action du temps
le bois s’émiette et tombe en poussière .
A une époque bien reculée, on a recouvert le corps pour le préserver de la destruction ,
d’une mince feuille d’argent appliquée soigneusement sur toute la surface.
L’argent a aussi pris une teinte noire en s’oxydant,
1 M. l’abbé Cheval, Guide du pèlerin à Roc-Amadour.
et le métal n’est plus reconnaissable qu’aux petits rinceaux qui ornent l’encolure et l’extrémité des manches de la robe , où il a été préservé par une couche d’or. Le métal, corrodé par l’oxyde, tombe en lambeaux et laisse à nu la partie inférieure.
« Cette antique statue a toujours été exposée à la vénération des fidèles
dans un lieu élevé ; mais derrière l’autel, sur une console qui fait saillie au croisillon de la fenêtre, était placée, plus à la portée des pèlerins, une statue en argent, copie exacte de l’image miraculeuse. C’est cette copie qui était présentée pour satisfaire à leur dévotion et qu’ils baisaient pieusement 1. »
D’où vient cette statue? A- 1- elle été rapportée d’Orient, comme certaines autres images célèbres de la Mère de Dieu ? Quelque lumière mystérieuse l’a- 1- elle fait un jour découvrir par un pâtre à l’âme candide dans une anfractuosité de
Le sanctuaire.
rocher ou sous le
dôme verdoyant de quelque vieux chêne, comme d’autres statues connues de la Madone? L’histoire n’en dit rien. A quel siècle du moins remonte-t-elle? La tradition est aussi muette sur ce point. Elle ne nous apprend qu’une chose, c’est que de temps immémorial la Vierge noire de Roc-Amadour a été honorée par la piété des fidèles. Peut-être en peut -on conclure qu’elle est aussi 1 Notre-Dame de Roc-Amadour a été couronnée en 1853.
NOTRE-DAME DE ROC-AMADOUR Rentrée de la chapelle de Roc-Amadour, dans la cour intérieure.
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ancienne que le pèlerinage lui-même ; sans remonter aussi loin que le voudraient de pieux auteurs, celui-ci est cependant d’une antiquité aussi haute qu’incontestable. Cette conclusion serait d’autant moins téméraire qu’on la pourrait appuyer de données archéologiques sérieuses, par exemple la ressemblance de la Vierge de Roc-Amadour avec les plus anciennes madones, et la pureté parfaite avec laquelle elle reproduit leur type primitif.
La Vierge noire a pour trône un autel en bronze doré superbe, conçu dans le style du xme siècle. Le tombeau de cet autel est partagé en trois arcades, où des bas-reliefs représentent quelques scènes de la vie de saint Amadour. L’histoire du pèlerinage a fourni les sujets des deux autres basreliefs, qui ornent à droite et à gauche du tabernacle deux retables rectangulaires sur lesquels ce tabernacle fait saillie. Il est de plus à moitié encastré dans une niche centrale qui soutient l’édicule dont la partie supérieure de l’autel est couronnée. C’est sous cet édicule, terminé par un dôme principal flanqué de quatre petits dômes ciselés, que, sur une plaque de fond ornée d’un semis de fleurs, se détache doucement la souriante image de Notre- Dame de Roc-Amadour.
Si riche que soit cet autel, il cache aux yeux chrétiens un trésor d’une plus grande valeur encore, l’humble pierre qui fut consacrée, dit la tradition, par saint Martial, premier évêque de Limoges, cc C’est une dalle terminée sur ses bords par un large chanfrein faisant saillie sur le massif de maçonnerie qui la supporte. » Simple est cette pierre, mais elle n’en constitue pas moins une relique précieuse, et elle reporte l’esprit aux temps lointains où le rocher de Roc-Amadour, jusqu’alors stérile, se prit à fleurir comme le désert et commença à répandre dans le <c Val ténébreux » qu’elle surplombe les plus suaves parfums du ciel.
On peut communiquer directement de la chapelle Notre-Dame avec la basilique Saint- Sauveur. Jadis l’oratoire miraculeux était complètement isolé; il ne faisait pas corps avec l’église, dont un couloir à ciel ouvert, dallé de pierres tombales, le séparait. Il fallait donc traverser cet étroit passage pour entrer dans la basilique. Cela n’est plus nécessaire aujourd’hui, les deux monuments étant contigus et ayant une porte commune.
L’église de Saint- Sauveur, vaste édifice de l’époque de transition, doit dater de la première moitié du xie siècle1. On croit qu’elle a été bâtie par
1 Voir Appendice XI, § 2.
Arrivée à Roc-Amadour.
Bernard III, évêque de Cahors. Ce prélat, qui affectionnait beaucoup Roc-Amadour, y séjourna pendant dix-huit ans, de 1035 à 1053, et y fit élever plusieurs édifices.
<c L’architecture de Saint-Sauveur est simple et sévère1. Aucune sculpture, aucun ornement ne coupe ses lignes majestueuses. La largeur de ses arcs ne se dissimule pas même sous le luxe de ses moulures. C est une masse imposante, d’un caractère éminemment religieux, qui imprime fortement le respect. Ses formes vigoureusement accusées, son énergie quelque peu lourde et massive, s’harmonisent merveilleusement avec le roc grossièrement taillé, qui lui sert de mur dans le fond.
<c Deux piliers flanqués de huit colonnes engagées, et sur lesquelles viennent reposer les retombées des voûtes, partagent 1 église en deux nefs. A chacune de ces nefs correspond une petite abside circulaire en cul-defour, ménagée dans l’épaisseur des larges murs du chevet. Le maître-autel se développe en avant d’une fenêtre en plein cintre, qui occupe le centie du chœur.
« Ce partage de l’église en deux nefs semble singulier, maintenant qu elle est tout entière livrée aux fidèles. Il était logique, alors qu elle était desservie
par des moines ou des chanoines qui y récitaient l’office divin. Une nef était
1 Guide du pèlerin à Roc-Amadour.
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occupée par leur chœur clôturé de chancels; l’autre nef restait libre pour la dévotion des pèlerins qui assistaient à l’office et suivaient les prières. L’autel, placé dans une position centrale, permettait à tous de contempler les cérémonies liturgiques et de s’associer au saint sacrifice. L’antique crucifix en bois placé entre les deux grands piliers est l’unique reste du chœur des moines, dont il surmontait la porte. Les pèlerins, qui montent à genoux les escaliers , viennent terminer leur exercice devant cette vénérable image. Après avoir honoré dans son sanctuaire la Vierge médiatrice, ils rendent leur suprême hommage au Sauveur, qui est la source de toutes les grâces. »
Comme tous les édifices de Roc-Amadour, Saint- Sauveur avait eu cruellement à souffrir de la rage des huguenots. Dans une première restauration faite avec trop de hâte, on avait substitué à la toiture incendiée par eux une couverture dont le poids trop lourd écrasait l’édifice. Il avait cédé sous la charge; ses murs s’écartaient, et ses voûtes allaient par suite se déformant et se déchirant chaque jour davantage. On a remédié à un état de choses si grave, et, après avoir rebâti les murs et les voûtes, on a donné à l’édifice une toiture plus légère. Rien ne s’opposait dès lors à ce qu’on songeât à la décoration intérieure. On y a pourvu en couvrant les voûtes de peintures empruntées à la vie du divin Sauveur. Quant aux murs, on les a en grande partie consacrés aux personnages les plus célèbres venus en pèlerinage à Roc-Amadour. Le reste, ainsi que les
piliers, est décoré de peintures qui s’harmonisent avec le style général. C’est dans la même pensée qu’on a relevé avec soin les lambeaux des vitraux qui avaient éclaté sous l’action des flammes. Ces vestiges des temps passés ont permis de reconstituer dans le goût ancien les verrières qui ornent actuellement les fenêtres de l’église.
Saint- Sauveur sert aujourd’hui de paroisse. Il n’en a pas toujours été ainsi. Pendant des siècles il demeura exclusivement réservé aux offices canoniaux. L’église paroissiale était située au-dessous de son sanctuaire. C’est la crypte qui est maintenant connue sous le nom de chapelle Saint-
Dans la Grande-Rue.
Amadour, parce que les reliques du saint ermite y ont toujours été vénérées. On y descend par un escalier qui s’ouvre sur le parvis, à droite du couloir voûté qui passe au-dessous de l’église.
Chapelle Saint-Amadour.
Cette crypte date du xie siècle, comme la basilique supérieure. Elle en reproduit le style grave. Il lui est merveilleusement adapté du reste. Une chapelle souterraine, qui supporte le poids de lourdes constructions, ne saurait avoir des colonnes sveltes et légères. L’architecte l’a compris. Il a placé au centre de la crypte un large pilier carré dont la masse soutient sans effort
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la charge qui pèse sur elle. Ce pilier se recourbe en arc-doubleau ogival, et partage ainsi l’église en deux travées ; dans ses angles , il retient des colonnes engagées, sur les chapiteaux desquelles viennent s’appuyer les ogives qui dessinent la voûte. Le mobilier de cette chapelle, boiserie, chaire, autel, est nouveau. Récentes aussi sont les peintures qui en couvrent les voûtes et les murailles. Les unes rappellent quelques pèlerins célèbres, Roland, saint Dominique, par exemple. Les autres reproduisent des scènes variées de la vie du saint, qu elles identifient avec le Zachée de l’Évangile, suivant une tradition du moyen âge sujette à contestation, et rejetée par le pieux restaurateur du pèlerinage lui-même.
Quant aux restes du Bienheureux, ils reposent dans un grand reliquaire en bois doré, au-dessus de l’autel. Comme la statue miraculeuse, ils ont donc échappé aux désastres qui se sont abattus sur Roc-Amadour. Mais, s’ils y ont échappé, leur seule vue suffit à rappeler ces tristes jours de haine et de violence. C’est tout noircis, en effet, par les flammes auxquelles ils furent livrés en 1562 qu’ils sont exposés à la vénération des fidèles. Les huguenots avaient voulu les brûler dans la petite cellule voûtée où ils reposaient, en face de la chaire actuelle. Mais en vain amoncelèrent-ils le bois et les combustibles pour accomplir leur sacrilège , ils ne vinrent pas à bout de leur triste dessein. C’est alors que, dans leur aveugle fureur, ils déchirèrent à coups de hallebardes le saint corps demeuré miraculeusement intact jusqu’à ce moment. Un de leurs chefs de bandes, Ressonies, alla même jusqu’à le frapper à coups redoublés avec un marteau de forgeron, qui se trouvait à sa portée. Ces restes mutilés furent ensuite abandonnés parmi les décombres. Les chanoines les y recueillirent après le départ de Duras et de ses soldats, et, grâce à leur piété, ils reçoivent les hommages des pèlerins aux lieux même où celui auquel ils appartinrent ici-bas tressa dans le silence et l’obscurité son immortelle couronne.
En remontant dans le parvis , on trouve à gauche , s’appuyant sur le chevet de l’église, la chapelle Saint-Joachim et Sainte-Anne, reconstruite dans le
style du xve siècle. Attenant à ce monument et lui faisant suite, vient la
chapelle Saint- Biaise et Saint- Jean, qui appartient au xme. La chapelle Saint- Jean-Baptiste se lie à Saint-Biaise par un retour à angle droit qui l’oppose de face à la basilique. Elle a été rebâtie entièrement, parce qu’elle menaçait ruine. Elle n’offre donc qu’un intérêt bien relatif.
l’oratoire actuel qui , malgré l’exiguïté de ses
proportions, tenait le premier rang parmi les sanctuaires secondaires. La chapelle miraculeuse et l’église Saint- Sauveur exceptées, seul, en effet, il avait l’honneur de
Tout autre est la chapelle romane Saint-Michel. C’est le plus ancien des
édifices de Roc-Amadour,
Chapelle Saint-Michel.
figurer sur les rôles des contributions extraordinaires qui se payaient chaque année en cour de Rome.
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Si la pureté de style de cette chapelle est remarquable, l’originalité de sa construction ne l’est pas moins; car le roc auquel elle est adossée lui sert en même temps de murs, de voûte et de toiture. Aussi l’intérieur de l’oratoire
offre-t-il un aspect saisissant. <c L’art et la nature, dit avec raison M. l’abbé Cheval, se sont heureusement unis pour lui donner un cachet tout particulier. D’un côté c’est le rocher, dans sa rudesse naturelle, qui s’élève par ressauts pour l’abriter ; quelques bouquets de pariétaires , s’échappant de ses fissures, en voilent seuls la sombre nudité. De l’autre, ce sont des arcatures sévères , aux fines colonnettes , aux chapiteaux évasés, qui encadrent d’étroites baies. L’abside en culde-four est décorée de peintures aux couleurs voyantes, qui datent du xne siècle. Au milieu est peint le Christ bénissant, assis sur un trône. L’alpha et l’oméga inscrits sur l’auréole qui l’entoure rappellent qu’il est le commencement et la fin de toutes choses. Autour de lui sont groupés les évangélistes, écrivant sur des pupitres ses divins enseignements. En avant sont placés : à droite, un séraphin à six ailes; à gauche, l’archange auquel la chapelle est dédiée.
« Une corniche qui court au-dessus de l’arcature soutenait autrefois un plancher. L’étage supérieur, auquel on arrivait par un petit escalier à vis ménagé dans l’épaisseur du mur, portait le nom d’archives. Etait-ce réellement dans ces placards, qui se voient encore béants, qu’étaient conservés ces cartulaires tant regrettés, ces procès-verbaux des prodiges opérés par Tinter-
Tombeau de saint Amadour.
cession de Notre-Dame de Roc-Amadour, ces titres de fondation qui étaient la gloire de Roc-Amadour et l’honneur des familles, ces actes de donations faits en témoignage de dévotion et de reconnaissance? De tant de pièces si
précieuses, il ne reste plus rien. L’incendie a tout dévoré, la Révolution a tout dispersé.
(c Ce plancher, qui aurait caché la voûte naturelle formée par le rocher, et qui aurait privé ce sanctuaire de son aspect si original, n’a point été rétabli. Sur la saillie de la corniche a été ménagée une
tribune conduisant à l’ancien dépôt des archives. »
La chapelle Saint-Michel n’a pas son entrée sur le parvis. L’étroit escalier qui y conduit et qui , à moitié creusé dans le roc vif, a été refait, parce qu’il était devenu impraticable , s’ouvre sur ce qu’on appelait autrefois la place Saint- Michel. C’est un petit plateau, qu’abritent complètement les gigantesques rochers qui le surplombent en dais à une hauteur de soixante-douze mètrès. Là se prenaient jadis les résolutions les plus graves.
Là, en 1249, les chevaliers du Quercy se croisèrent, à l’appel d’Alphonse de Poitiers, pour aller avec lui rejoindre saint Louis à Damiette. Là se signaient, comme on le peut voir encore dans certaines pièces notariées , les actes publics où figurait comme partie l’abbaye de Roc-Amadour. Quelle était la raison de cet usage? Peut-être voulait-on honorer ainsi saint Amadour, dont la petite cellule taillée dans le roc est située sur cette esplanade. On dit, en effet, que c’est dans cette excavation que le saint ermite passa son existence pénitente. Il y fut, dans tous les cas, inhumé; car c’est en creusant dans cet endroit un
Chapelle Notre-Dame.
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Entrée des cours intérieures.
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tombeau pour un habitant du pays qu’on trouva, en 1166, le corps du Bienheureux dans un état de conservation parfaite.
Sur ce plateau , a droite de la grotte de Saint- Amadour, se trouve aussi la porte d’entrée de la chapelle miraculeuse. Les murs de cette chapelle, et ceux des édifices qui lui font face, étaient autrefois couverts de peintures. On distingue encore d un côté les restes d’un sujet macabre : deux squelettes poursuivant un vivant qu’ils veulent probablement entraîner avec eux dans la tombe. De 1 autre côté, sur la muraille de l’ancien chauffoir des chanoines, était peint un saint Christophe portant sur ses épaules l’Enfant divin. Cette légende, qui rappelait que la force n’est pas tout, était particulièrement chère au moyen âge et revenait fréquemment sous le pinceau de ses artistes.
A côté de cette figure, piquée dans la muraille, où la retient en outre attachée une lourde chaîne, on aperçoit une masse de fer rouillé, grossièrement forgée en forme de glaive : c’est un souvenir de Durandal, la légendaire épée de Roland. L’héroïque preux, traversant le midi de la France pour aller guerroyer en Espagne, s’arrêta à Roc- Amadour, dit la tradition, afin d’y rendre ses hommages à Notre-Dame. Après avoir prié devant la statue miraculeuse, il lui offrit ce qu il avait de plus cher au monde, son épée. Toutefois, comme il en avait besoin pour combattre, il la racheta aussitôt, et, laissant sur 1 autel le poids de Durandal en argent, il la reprit et la ceignit avec une sainte confiance.
On sait les prouesses qu’aurait accomplies à Roncevaux, suivant la Chanson de Roland , 1 épée consacrée a Marie. Mais l’auteur de la chanson a brodé sur la légende. Car 1 histoire, nul ne l’ignore, ne nomme qu’une fois le paladin et ne lui consacre que deux lignes1. C’est donc d’après la légende aussi que, ramassée sur le champ de bataille ou retrouvée dans un gouffre, Durandal aurait été portée à Bordeaux d’abord , ensuite à Roc- Amadour, où elle aurait été ravie plus tard par une main sacrilège. Mais la part glorieuse que Notre- Dame de Roc-Amadour eut, le 16 juillet 1212, à la victoire de Las Navas de Tolosa, près la sierra Morena, appartient bien à 1 histoire. Albéric, moine de Trois-Fonts, consigne le fait dans sa chronique. Les troupes d’Alphonse de Castille
1 Ce sont celles qui se trouvent dans Eginhard, Vita Karoli, ix. Les voici :
« In quo prælio Eggihardus regiæ mensæ præpositus, Anselmus, cornes palatii et Hrnodlandus , Britannici limitis præfectus , cum aliis pluribus, interficiuntur. »
pliaient déjà; l’avant-garde écrasée, les Templiers et les chevaliers de Calatrava, qui étaient en seconde ligne, venaient d’être mis à leur tour en déroute, quand, sur l’ordre du roi, l’étendard de Notre-Dame de Roc-Amadour, qui lui avait été miraculeusement apporté, fut déployé au plus fort de la mêlée. A cette vue, les combattants fléchissent le genou sur le sol ensanglanté; puis, se relevant, ils se ruent de nouveau sur les Sarrasins avec une telle impétuosité, que leur élan devenu irrésistible sème la terreur partout et leur ramène la victoire Alphonse ne fut pas ingrat, et une royale offrande prouva à sa céleste protectrice sa reconnaissance. D’autres dons magnifiques avaient gp* précédé le sien, et d’autres le suivirent. Des rentes étaient constituées au profit de cc Sainte- Marie de Roc-Amadour », des bois; des terres, des châteaux lui étaient cédés pendant la vie ou légués après la mort. Au nombre des donateurs figuraient de puissants seigneurs, comme Savaric, prince de Mauléon; le soldat troubadour Alphonse, comte de Poitiers, frère de saint Louis, et le comte Raymond de Toulouse. On comptait encore parmi eux des rois, comme Alphonse IX de Castille, Sanche VII de Navarre, Charles VI, qui enjoignit au receveur de la sénéchaussée du Rouergue <c de payer à l’église de Roc-Amadour vingt livres tournois et deux marcs d’argent par révérence et dévotion envers la Mère de Dieu ». Moins riches
Le tunnel.
étaient les présents du peuple , mais combien plus nombreux d’autre part ! C’est de toutes les provinces qu’ils affluaient, jusque du fond de la Rretagne. Les marins bretons avaient tellement l’habitude de venir prier sur ce rocher perdu au milieu des plaines du Quercy, que des asiles leur avaient été préparés le long de la route. Au Mans, en particulier, une hôtellerie existait qui était spécialement réservée aux pèlerins de Roc-Amadour. Quand ils arrivaient au sanctuaire, ces heureux protégés de Marie apprenaient parfois qu’au moment
2 « Cum defîcerent Templarii et milites ordinis de Ka.la.tra.va. , tandem necessitate et periculo imminente, vexillum B. Mariæ de Rochamador, miraculose transmissum et hucusque plicatum, tune primum elevatum est et extensum , et omnibus ostensum flectentibus genua per circuitum ; et statim salus a Deo et gloriosa Virgine Maria de Rochamador facta est. » Ex chronico Alberici, Triumfontium monachi. — Recueil des historiens des Gaules et de la France, t. XVIII, p. 779. Nouv. édit., Paris, Palmé, 1879.
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même où ils avaient été arrachés à la tempête, la cloche miraculeuse, qui se voit encore dans l’oratoire Notre-Dame, avait sonné d’elle-même, sans être touchée ni mise en branle par personne. Ce fait se reproduisit souvent, et le P. Oddo de Gissey recueillit, en 1631, des témoignages qui ne permettent guère de le révoquer en doute h
Touchantes aussi étaient certaines vieilles coutumes du pays. La vie d’un enfant se trouvait-elle en danger? aussitôt la mère pétrissait de ses mains une masse de cire d’un poids à peu près égal à celui du petit malade; puis elle le portait au sanctuaire pour que, transformée en cierge, la cire brûlât aux pieds de Notre-Dame. Naïve offrande qui, acceptée par la Reine du ciel, fut dans certaine circonstance largement payée par elle. Car l’enfant que la mort dut épargner ce jour-là s’appelait François de Salignac de la Mothe- Fénelon. Le futur archevêque de Cambrai allait mourir. Son père et sa mère le recommandèrent à Notre-Dame de Roc-Amadour. Il fut guéri. Un ex-voto, aujourd’hui dans le sanctuaire, perpétua la gratitude du marquis et de la marquise. Mme de Fénelon ne borna point là l’expression de sa reconnaissance; par son testament elle légua aux chanoines, qui occupaient l’abbaye sécularisée, un capital de trois mille livres pour une fondation. Elle demanda en outre à être inhumée aux pieds de la très sainte Vierge. Ses désirs furent remplis, et ses restes reposent dans la chapelle.
D’ailleurs les tombeaux avaient toujours été nombreux à Roc-Amadour. Ils bordaient tous les sanctuaires, ils remplissaient le parvis transformé en cimetière. Ce n’étaient pas seulement les nobles familles du voisinage qui y avaient leurs caveaux; d’autres pèlerins, de simples fidèles voulaient par dévotion dormir leur dernier sommeil dans l’enceinte sacrée, sous la protection de la chapelle miraculeuse. Ces demandes devinrent si nombreuses, et les tombeaux se multiplièrent tant dans cet étroit espace, que les Bénédictins, qui habitaient au nord et au midi du parvis les vastes bâtiments de l’abbaye, refusèrent les corps qu’on leur apportait de loin. Mal leur en prit ; on recourut à
1 La cloche miraculeuse est « en fer forgé et modelé au marteau. Sa forme est celle d’un timbre. Ses parois, sans bourrelets ni évasement, ont une épaisseur uniforme d'un centimètre. Elle a 24 centimètres de hauteur et 33 de diamètre. Ses oreillettes, de forme irrégulière, ont été forgées à part et sont reliées au corps par des rivets. » (Guide.)
Le château.
un château fort était solidement assis sur le sommet du roc qui domine 1 enceinte sacrée. Il complétait le système de défense de Roc-Amadour : portes crénelées coupant le mur, château gardant la base du grand escalier, tour en commandant la montée, remparts courant le long des talus autour de la ville. Ce n’était pas, comme il le devint plus tard, une demeure seigneuriale; il avait été bâti pour servir exclusivement à la défense, et il ne représentait qu’un ouvrage militaire. Son enceinte était entourée de fossés et flanquée de tours, dont quelques-unes
Rome; et Alexandre III, dans la même bulle par laquelle il reconnut les droits de l’abbé de Tulle sur Roc-Amadour1, déclara que personne ne pouvait s’opposer à la volonté de ceux qui voulaient être inhumés à
l’ombre du sanctuaire. Seuls les excommuniés et les interdits
étaient exclus. En face d’une décision si nette, toute opposition
devenait impossible; les moines 4 cédèrent donc, et le parvis continua à s’enrichir avec le temps j^I de nouvelles dalles funèbres.
Dominant ces silencieuses de toute profanation, en proté-
demeures de la mort qu’il garde géant l’ensemble des sanctuaires,
L abbé de Tulle avait aussi une autorité temporelle sur Roc-Amadour. Voir, à ce sujet, les lettres patentes de Philippe le Bel, Appendice XI, § 3.
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sont encore debout; son donjon était assez puissant pour défier bien des attaques; sa garnison enfin pouvait constamment se tenir en communication avec les sanctuaires par un escalier intérieur, placé hors d’atteinte des assaillants.
Cet escalier, qui compte deux cent trente-six marches, subsiste encore, et il n’est pas une des moindres curiosités de Roc-Amadour. Il s’ouvre dans un angle de la sacristie par une rampe tournante ; cette première partie aboutit aux voûtes restaurées de l’église; puis, le long du rocher, on s’élève jusque au-dessus des combles.
C’est au grand jour qu’alors on grimpe littéralement pendant un instant, en ayant à sa gauche l’abîme; mais bientôt l’escalier pénètre dans le roc, où ses marches ont dû être taillées à grand’peine; le pic et le marteau lui ont ouvert cet étroit passage. Plus de lumière , sinon celle qui vient par une fissure naturelle de la pierre. On monte donc entre deux parois de roc entaillé jusque au-dessus d’un grand arc ogival, après lequel on aboutit à la plate-forme supérieure. Un autre escalier conduit de cette plate-forme au sommet des anciennes murailles. Elles entouraient tellement bien le château fort, qu’elles s’avançaient jusqu’à l’extrême bord du précipice. On peut les suivre sans danger, car le haut du rempart est dallé et soigneusement bordé sur ses deux côtés d’une rampe solide. L’étroit passage suit la crête des vieilles courtines, longe les toits du nouveau bâtiment, se glisse sous les portes basses de quelques tours délabrées ; puis brusquement il s’interrompt : on est en face du gouffre. Là-bas, bien au-dessous de soi, en se penchant au-dessus du vide, on peut apercevoir les arêtes et les flèches du sanctuaire, le parvis; plus bas encore, à cent soixante-quinze mètres, les antiques maisons de Roc-Amadour affaissées des deux côtés de la longue rue du village; enfin, tout au fond de la vallée de l’ Alzon qui serpente , sur le versant opposé de cette profonde déchirure de trois cents mètres de largeur, se dressent comme des falaises d’énormes masses calcaires à escarpements rapides. Elles semblent monter la garde de l’autre côté de la brèche, en face de Roc-Amadour; et les deux géants de pierre sont reliés par deux fils de métal ténus qui, légers, se jouent au-dessus de l’abîme. A l’époque des grands pèlerinages, ces fils
s’enflamment parfois le soir, et ils tiennent alors suspendu au-dessus du gouffre un cordon lumineux dont l’effet est plein de charme.
Des enfants sont venus nous rejoindre à l’extrémité du rempart. Insensibles à la beauté du tableau qui se déroule sous leurs yeux, ils s’amusent avec l’insouciance de leur âge ; ils étendent la main au-dessus du parapet, et ils lâchent dans l’espace de simples copies d’écoliers qu’ils tirent de leurs cartables.
La XIVe station.
Soutenues par la brise, les légères feuilles descendent en tournoyant lentement et elles errent au-dessus du gouffre, tachetant de blanc dans leur chute des vols de corbeaux que leur apparition met en émoi , et qui n’en continuent pas moins à tracer à grands coups d’ailes leurs méandres sans fin dans l’espace.
En descendant au village par le chemin en lacets , le long duquel on a gracieusement échelonné un chemin de croix , quatre vers me reviennent à la mémoire :
La douce mère du Créatour,
A l’église, à Rochemadour,
Fait tants miracles, tants hauts faits,
C’uns moultes biax 1 livres en est faits.
1 Beau.
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Ce sont les premiers vers d’un petit poème du xme siècle : <c Du cierge que Notre-Dame de Roc-Amadour envoya sur la vielle du ménestrel qui veillait et chantait devant sy image. » Le moine Gauthier de Coinsy y raconte que son héros, Pierre de Sygelard, — un illustre ménestrel, — chantait
volontiers les louanges de Marie. Il l’aimait tant, qu’un jour
A Rochemadour, ce me semble,
Ou grans peuples souvent assemble ,
En pèlerinage en ala.
Il y avait affluence comme toujours, et Pierre y rencontra de nombreux pèlerins qui étaient de pays lointains , <c et qui moult grand feste faisoient. » Sa prière terminée, le ménestrel prend sa vielle; il la tire doucement du fourreau, car il la soignait en amie , et d’une main si délicate il en touche,
. . . qu’entour sanz nul délai S’assemblent tous, et clerc et lai.
Un silence profond s’est fait autour de lui. Il chante; et quoi donc?
une bien naïve requête. Si ce la Mère du Roi qui tout créa » , si la ce Dame
Une des stations du Chemin de croix. de toute courtoisie » , prend quelque
plaisir a aux riens qu’il die », qu’elle lui fasse présent d’un des beaux cierges qui sont suspendus à la voûte. La candide prière est à peine formulée, qu elle est maternellement exaucée; un cierge descend de lui-même sur la vielle du ménestrel. Mais un moine bourru, le sacriste Gérard, accourt; il crie au sortilège et raccroche le cierge. De son côté, Pierre ne se décourage pas; il reprend sa vielle et se remet à chanter si bien, si suavement, que
N’est séquence ni quirièle Qu’escoutissiez si volontiers.
Une seconde fois le cierge descend de la voûte; une seconde fois le frère Gérard l’y replace ce moult fermement et bien 1 attache ». Peine
perdue, le ménestrel, attristé, mais non découragé, recommence sa prière. Et
En viellant, soupire et pleure;
La bouche chante et le cuers pleure...
Une troisième fois le miracle se reproduit, et alors l’enthousiasme de la foule devient tel, que
Chacun crie : Sonnez, sonnez,
Plus biax miracle n’advint mais.
Ne n’advenra ce tint jamais.
Par ce moustiers font si grand feste Et clerc et lai, et cist et ceste,
Et tant de cloches vont sonnant,
Ni oissiez nés Dieu tonnant !
Sa narration finie, Gauthier de Coinsy nous veut aider à la tourner en pratique 5 il en tire donc la morale à notre usage. La voici; elle est bien vraie dans notre siècle comme au sien, et que pourrions -nous donc avoir à y redire?
Faisons le bien, il n’i a tel.
Et puis après, si l’ensaignons,
En tous les biens nous empaignons.
Et en bien faire et en bien dire...
Prenons tous garde au ménestrel Qui tant chanta devant l’autel,
Que Nostre Dame l’entendi Et un biax cierge li tendi.
S’a Diex volons en chantant plaire, Ne faisons pas force en ahut braire Mais faisons force de jeter En Diex le courage et le cuer...
Toi qu’ennemi tient en ses cordes, Si à son service un peu t’accordes, Tes cordes si concorderont,
Qu’au cors de Diex t’accorderont !
Notre-Dame
de Lourdes
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Moins majestueuses que les Alpes aux sommets éblouissants, d’un aspect plus uniforme qu’elles dans les dentelures un peu monotones dont elles découpent le ciel à l’horizon, les Pyrénées sont en revanche d’une configuration plus normale que le grand massif qui couvre l’Europe centrale de ses immenses ramifications. On trouve dans ce dernier des labyrinthes véritables, vastes enceintes closes en apparence de tous côtés, prisons gigantesques sans issues visibles, et dont, semble-t-il, on ne pourra jamais sortir. Les Pyrénées sont moins compliquées : le dessin en est plus simple et la disposition plus régulière. Élisée Reclus les a justement comparées à une branche d’arbre, et
mieux
x encore à une feuille de fougères1. <c Comme celle-ci, dit-il, se divise et se subdivise à droite et à gauche en petits rameaux, en feuilles et en folioles, de même aussi chaque nœud de la crête pyrénéenne donne naissance, de côté et d’autre, à une chaîne transversale en tout semblable à la chaîne mère, si ce n’est qu’elle est beaucoup plus courte et s’affaisse par chutes successives jusqu’au niveau des plaines avoisinantes. Les arêtes transversales sont parallèles entre elles et séparées les unes des autres par de profondes vallées où les glaciers descendent, où les torrents mugissent, où circulent les sentiers. )> Chacune de ces arêtes se compose d’une série de cimes séparées les unes des autres par autant de cols. Ces cimes donnent naissance à des contreforts laté¬
raux, entre lesquels se creusent des vallons , dont les eaux courent se jeter dans le torrent qui roule au milieu du val t SSfc'
contreforts latéraux, un tronc inégalement ramifié des deux côtés.
De même , mais en sens inverse, l’ensemble d’une vallée et de ses vallons tributaires présente en creux une image analogue.
Au nord de Gavarnie et de son
principal.
Le relief orographique de chaque chaînon transversal figure assez bien, avec les cirque, la vallée du Lavedan est ainsi comme la nervure médiane de sept vallées de moindre importance : Surguère , Castelloubon , Estrem de Salles , Azun, Davantaïgue, Saint-Savin et Barèges.
Les cimes superbes qui entourent ces sinuosités pittoresques, — Vignemale, mont Perdu, Cylindre, crête de Marboré, — suffiraient à elles seules à y attirer les touristes, si les eaux de Saint- Sauveur, de Cauterets et de Barèges qui s’y trouvent, ne lui assuraient pas chaque année un contingent plus nombreux encore de visiteurs.
C’est à l’entrée de cette vallée célèbre qu’est assise la petite ville de Lourdes. De tout temps, baigneurs et voyageurs l’avaient traversée. La plupart s’y arrêtaient même, au moins pendant le temps d’un relais. Mais nul ne semblait y prendre garde. Les « Notes de voyage » ne lui accordaient guère que quelques lignes indifférentes ou dédaigneuses , quand elles ne la passaient point complètement sous silence. « Nous avons visité les grandes Espeluts, écrivait en 1840 le baron Achille Jubinal. Ces trois cavités naturelles qui se touchent forment
1 Introduction aux Pyrénées, de Joanne. Hachette, t. XVIII, 1862.
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trois arcades d’au moins quarante pieds de largeur chacune, et d’une étendue considérable. Elles ne sont au reste remarquables qu’a ce titre. » — « Lourdes, disait une vingtaine d’années plus tard H. Taine, n’est qu’un amas de toits
Entrée de l’église du Rosaire.
ternes, d’une morne teinte plombée, entassés au-dessous de la route. Les deux petites tours du fort dessinent dans 1 air leurs formes grêles. Un rocher énorme, d’une seule pièce, noirâtre, lève son dos ronge de mousse au-dessus fl une mince muraille qui tourne pour l’enserrer. On dirait un éléphant dans une baraque de planches1. »
Voilà ce qu’était Lourdes en 1858 : une petite ville de montagnes, à qui
1 H. Taine, Voyage aux Pyrénées , p. 166. Hachette, 1858.
son vieux château valait les avantages d’une modeste garnison, et sa position centrale l’honneur d’un tribunal de première instance; mais qui, n’étant pas même sous-prefecture , se trouvait a peine connue dans les departements circonvoisins.
Aujourd’hui, il n’y a pas une ville dans les Pyrénées qui ait une notoriété plus grande qu’elle.
Le vieux Lourdes n’a pas changé pourtant. Le Gave roule toujours ses eaux claires et bruyantes au pied du rocher qu’il contourne rapidement pour se précipiter vers les aulnes et les peupliers qui l’attendent hors de la ville. Veuf de sa petite garnison, le château, immuablement debout sur le bloc énorme qui lui sert de base, continue à surveiller l’entrée des sept vallées. Faction inutile du reste ; car, si l’antique forteresse constituait jadis une des clefs des Pyrénées et si elle était, selon Froissard, « un chastel impossible à prendre, » ses murs à demi croulants ne figurent plus dans le paysage que comme un décor, mais un décor qui aurait son histoire et ses gloires. Autour d’elle, s’appuyant irrégulièrement les unes sur les autres à cause des accidents du terrain, les maisons de l’ancienne bourgade se groupent, comme par le passé, à son ombre. Mais cette ombre, jadis protectrice, n’a pas pu les défendre contre le péril imprévu qui les menaçait. Le centre de la vie n’est plus dans ces rues étroites et tortueuses. Il
s’est déplacé; il s’est porté en avant, et il est définitivement établi dans la ville nouvelle, qui rit au milieu du feuillage et qui étale gaiement au soleil les façades blanches de ses hôtels, de ses maisons bourgeoises et de ses mille boutiques d’objets pieux. Deci, delà, quelques-unes de ces constructions ont débordé hors de la ville. Semées un peu partout, elles couronnent les mamelons avoisinants ou se blottissent dans les vallons herbus, et on les aperçoit, tantôt tranchant nettement sur le tapis éclatant des prairies, tantôt cachées derrière le rideau feuillé qui les abrite. Il y a là des édifices de tout genre : villas, orphelinats, maisons de retraite, couvents surtout; car les communautés reli-
Calvaire breton du jardin.
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gieuses se sont multipliées comme par enchantement à Lourdes : sœurs de Nevers et Assomptionnistes , Clarisses et Carmélites, Dominicaines et sœurs
de F Immaculée -Conception, — les sœurs bleues, comme les appellent les gens de Bigorre.
Le centre attractif de cette nouvelle vie est aux roches Massabielle. On l’embrasse d’un seul coup d’œil, quand on a dépassé le Pont- Neuf, que les Pères missionnaires ont fait jeter sur le Gave. C’est, au delà d’un grand
jardin aux vastes pelouses, décoré d’un calvaire breton ? et de plusieurs statues , l’ensemble formé par les trois églises mii «Vtao-pnt Ds nnps
dans le roc vif. Son portail roman est d’une grande richesse , et les
fines sculptures qui le couvrent s’harmonisent bien somptueux qui en occupe le
tympan. Elle est précédée d’un ^ |
immense hémicycle, autour du-
vont en pente douce jusqu’à la basilique supérieure , s’arron¬
dissent pour l’enserrer. Suppor-
tées des deux côtés de l’hémicycle par des arcades dont les dernières ont la hauteur d’un
arc de triomphe , ces larges ave- La baSiiique et r.
nues dallées se poursuivent au-
La basilique et l’église du Rosaire.
dessus de l’église du Rosaire et autour de sa coupole surbaissée pour aboutii à l’entrée de la crypte. La basilique termine ce vaste ensemble de constructions diverses1. De proportions un peu exiguës pour cette base cyclopéenne, elle ressemble à un reliquaire du xme siècle qu on aurait déposé sui un dolmen. Mais cette gracilité de formes a elle-même ses avantages. Elle contribue à donner quelque chose de plus aérien au sanctuaire, dont la flèche blanche et menue jaillit plus librement dans l’air diaphane de la montagne, du côté du ciel.
La grotte se trouve à droite, au-dessous de la basilique, on ne 1 aperçoit
1 Notre-Dame de Lourdes a été solennellement couronnée, le 13 juillet 1876, au nom de Pie IX,
par le nonce, M?r Meglia.
pas de l’esplanade, cachée qu’elle est par une des rampes de l’église du Rosaire. Sauf la grille qui la protège, elle a conservé l’aspect qu’elle avait en 1858. Cependant le bras du Gave qui coulait à ses pieds ne la baigne plus. On l’a refoulé à quelque distance, ainsi que le Gave lui-même, pour en rendre l’accès plus aisé aux foules. Des centaines de cierges y brûlent toujours. Leurs innombrables flammes se détachent sur le fond noirâtre de la roche, comme un semis d’étoiles d’or scintillerait dans une nuit profonde. L’effet est gracieux, surtout de la voie ferrée, lorsque, venant de Pau, on arrive en gare
sur le tard. C’est du reste peut-être de ce point-là aussi que, pendant le jour, le panorama général de Lourdes s’offre aux regards de la manière la
plus complète et la plus grandiose.
Des prairies qui sont au premier plan et où coule le Gave, la vue passe à la grotte et aux monuments qui l’entourent : abri des pèlerins, bureau des constatations médi- 1 cales , escalier tournant pour monter à la crypte, piscines au triple portique adossées contre le rocher. Elle embrasse ensuite, avec la blanche basilique, les constructions qui lui font suite à droite, au-dessous des verdures sombres de la colline des Espelugues, couronnée par un calvaire. A gauche, la ville s’étend, sous la garde de son château. Enfin, servant de cadre à ce paysage, un fond diapré, de hauteurs diverses , se déroule aux derniers plans : vaste ensemble de pentes boisées , de collines, de crêtes et de sommets successifs, qui, degré par degré, s’élèvent vers la grande montagne, dont le pic de Jer forme la sentinelle avancée à l’horizon.
L’ensemble des deux églises.
lel est le tableau que les pèlerins ont sous les yeux en arrivant à Lourdes. Ces pèlerins sont innombrables. Ils ne viennent pas seulement de toutes les provinces de la France, mais de l’Europe entière, et c’est par légions que les trains spéciaux les amènent sur les bords du Gave. Ainsi voit- on successivement passer à Massabielle les costumes les plus pittoresques. Comme la cape bretonne s’y aperçoit à côté du fichu arlésien et du grand nœud de ruban de l’Alsace, la basquine espagnole y frôle la pelisse hongroise et la
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polonaise à brandebourgs. Mais, si cette variété multicolore des costumes charme les yeux, le cœur est bien plus touché encore d’un autre spectacle :
Intérieur de la basilique.
celui des malheureux qui viennent demander à la Vierge Immaculée la guérison de leurs souffrances et le retour à la santé. Il n y a pas au monde un
seul lieu qui voie accourir en plus grand nombre les infortunés que torture le mal physique, fils du pèche. Ces malheureux affluent tellement a Louides à certaines époques, qu’il a fallu organiser un service d’infirmiers et de brancardiers volontaires pour les secourir. Ils passent dans de petites voitures de malades ou portés dans des civières, comme le paralytique de 1 Évangile. On les dépose autour de la grotte, et ils y forment à certains jours une véritable couronne , l’amère couronne des douleurs humaines implorant le Ciel. D’autres fois, on les échelonne le long du parcours de la procession. Le Dieu de l’Eucharistie les bénit alors à son passage, comme il laissait jadis tomber sa bénédiction toute-puissante sur les infirmes dont la confiance du peuple jalonnait sa route.
Personne ne demande quel est l’aimant mystérieux qui attire ces multitudes. Tout le monde le sait, en effet, dans l’Église. Si la ville de Lourdes s’est déplacée et augmentée; si les roches Massabielle, hier incultes et désertes, sont aujourd’hui entourées, enveloppées, couronnées par tant de monuments grandioses, les fidèles en savent bien la raison aussi. Celui qui l’ignorerait, du reste, n’aurait qu’à lire l’inscription suivante. Une grande plaque de marbre, qu’on a scellée dans le rocher à côté de la grotte, la met, gravée et magnifiquement encadrée, sous les yeux de tous les fidèles.
CC l’an DE GRACE 1858,
DANS LE CREUX DU ROCHER OU l’on VOIT SA STATUE,
JE SUIS L’IMMACULÉE CONCEPTION
Cette inscription résume fort bien l’histoire des apparitions de Lourdes. Nous ne rapporterons pas ici tous les détails de cette histoire. Ce serait à peu près inutile, aucune manifestation de la Vierge n’étant aussi connue que celle dont fut favorisée Bernadette. En retracer brièvement les grands traits suffira donc pour les faire revivre dans toutes les mémoires.
Par une froide matinée d’hiver, le 11 février 1858, trois pauvres
petites filles de Lourdes ramassaient du bois mort le long du Gave. Aux environs de midi, elles se
trouvaient sur un terrain communal où les indigents avaient droit de cueillette, et qui s’étendait devant la roche Massabielle. Plus faible que ses deux compagnes, l’une d’elles était restee un peu en arrière. C était une innocente enfant, simple et douce, mais qui ne savait ni lire ni écrire, et qui ne parlait pas d’autre langue que le patois des montagnes. Son existence s’était presque entièrement écoulée jusque-la sur les coteaux déserts de Bartrès, où elle gardait les brebis en récitant le chapelet, sa priere fa'sonte. Aussi, malgré son âge, — quatorze ans, — n’avait-elle point fait sa pre-
Le château.
La basilique : vue latérale.
mière communion encore. Pendant qu’assise sur une pierre Bernadette Soubirous se mettait en mesure de rejoindre, de l’autre côté de l’eau, ses deux actives compagnes , un bruit d’une certaine violence lui fit brusquement relever la tête. Elle avait cru à une rafale soudaine. Mais, sur les peupliers du Gave, aucune feuille ne frissonnait, et, loin d’être agité par un souffle impétueux, l’air demeurait absolument calme.
« Je me serai trompée, » pensa l’enfant.
Et elle se déchaussait, quand une seconde fois le coup de vent mysté-
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rieux se fît entendre. Pleine d’anxiété, Bernadette se lève, et elle regarde la grotte. A peine y a-t-elle porté les yeux, qu’à son anxiété succèdent la terreur d’abord, la stupeur ensuite. Elle veut pousser un cri, mais l’émotion l’en empêche, et bientôt, frissonnante en même temps qu’éblouie par le spectacle qu’elle a sous les yeux, elle s’affaisse sur elle-même, et, tombant à genoux, elle reste immobile, les mains jointes et les yeux fixés sur une des anfractuosités de la roche.
Dans cette niche rustique, qu’un églantier tapissait en partie de ses tiges épineuses, une apparition merveilleuse venait de se montrer à Bernadette. Au sein d’une clarté toute céleste, plus intense et plus vive que l’éclat du soleil, plus reposante et plus douce que la paisible lueur des étoiles, une femme d’une surhumaine beauté se tenait debout. Baignée par les flots de lumière qui formaient comme un halo divin autour d’elle, l’apparition n’avait
pourtant rien de vaporeux. Ses contours, nets et fermes,' trahissaient l’être animé. Seules sa grâce rayonnante et sa splendeur divine annonçaient qu’elle n’appartenait pas à la terre. Dans tout l’éclat de la jeunesse, la radieuse figure paraissait de taille moyenne. Une robe d’une blancheur éclatante l’enveloppait de ses chastes plis et était retenue à la ceinture par une écharpe flottante bleu d’azur. En arrière, un long voile, plus blanc que la neige nouvelle, couvrait la tête et les épaules et retombait jusqu’à terre. Étoffes dont 1 éblouissante beauté était inconnue à l’homme, et que seule avait pu tisser la main des anges! Les pieds, d’une nudité virginale, étaient ornés de deux roses étincelantes, couleur d’or, et ils semblaient légèrement poses sur 1 églantier sauvage. Quant aux mains, elles étaient jointes, comme celles d une personne en prière. Un long* rosaire en descendait, dont les grains étaient plus brillants que le diamant, et que terminait une belle croix d or, lumineuse comme
l’or des roses.
Mais c’était sur les traits de l’apparition que la beauté resplendissait dans tout son éclat céleste. Son visage reflétait à la fois la majesté d’une reine, la tendresse d’une mère et l’ineffable innocence des viciges. Scs hues îespi raient une mansuétude divine, et ses yeux, d’un bleu profond et limpide, souriaient d’un sourire si doux, qu’ils plongeaient l’âme de Bernadette dans
l’extase.
Dans cette extase, l’enfant priait. Rassurée maintenant, elle égrenait son chapelet; mais, en laissant tomber de ses lèvres les pieux Ave, elle continuait à contempler avec bonheur la douce figure du rocher. Le ravissement dura
près d’un quart d’heure. Puis, la lumineuse apparition ayant souri une fois encore, subitement Bernadette ne vit plus en face d’elle que la roche festonnée de lierre et, dans l’excavation béante et vide, l’églantier, dont les tiges dépouillées pendaient jusqu’à terre. La vision céleste avait disparu.
Revenue à elle, la voyante, surprise de la tranquillité de ses compagnes, les interrogea. N’avaient -elles donc rien aperçu? Sur leur réponse négative, elle essaya de taire ce qu’elle avait vu elle-même. Mais sa candide franchise se défendait mal contre des questions répétées. Elle raconta donc bientôt à ses compagnes et à sa mère ce qui lui était arrivé. Si, avec la foi de leur âge, les premières la crurent sans hésiter, la seconde resta incrédule, et, pour bien montrer l’estime qu’elle faisait de ce qu’on lui rapportait, elle défendit à Bernadette de retourner à la grotte. Heureusement cette défense fut levée deux jours après. Le 14 février, l’enfant revint donc aux roches Massabielle. A peine s’y fut-elle mise en prière qu’elle aperçut, au milieu des mêmes flots de lumière, l’apparition miraculeuse.
L’éclat qui environnait la douce figure lui disait bien la céleste région qu’elle habitait. Docile pourtant à la théologie rudimentaire de ses compagnes, la voyante avait consenti à se munir cette fois d’une petite fiole d’eau bénite, pour bien s’assurer qu’elle n’était pas le jouet d’une illusion satanique.
« Si vous venez de la part de Dieu, approchez-vous, » dit-elle candidement en jetant à deux reprises différentes l’eau bénite vers l’églantier.
Quelques gouttes tombèrent sur les pieds virginaux qui foulaient le rosier sauvage. Alors l’apparition, s’inclinant légèrement, se prit à sourire, mais sans parler. C’est le 18 février seulement que la voyante eut le bonheur d’entendre cette voix, dont l’inexprimable douceur effaçait toutes les mélodies de la terre. Toujours obéissante aux conseils qu’on lui donnait, elle tendit à l’apparition une feuille de papier, une plume et de l’encre, pour que celle-ci écrivît qui elle était. A cette naïve requête, la rayonnante figure ne répondit qu’en demandant à Bernadette de venir pendant quinze jours à la grotte. La voyante le promit, et elle fut fidèle à sa promesse. Ni la réserve prudente du clergé, ni les contradictions dont la pauvre enfant fut la victime, ni les menaces et les persécutions de la police, ne réussirent à l’arrêter. Un attrait mytérieux la poussait. Elle y obéit. Pendant quinze jours, du 18 février au
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4 mars, elle revint tous les matins à Massabielle, et tous les matins aussi, deux jours exceptés, elle eut la joie ineffable de revoir la vision céleste.
Les divers messages que Bernadette eut à remplir lui furent confiés pendant cette quinzaine bénie :
<c Allez dire aux prêtres d’élever ici un sanctuaire. — Je veux qu’on y vienne en procession. » (23 février.)
C’est aussi au cours d’une de ces apparitions quotidiennes que la source miraculeuse jaillit sous les doigts de la voyante, et qu’elle reçut l’ordre d’y boire et de s’y laver (25 février). Le jour précédent, l’enfant avait eu communication d’un secret de la Reine des anges, et elle avait entendu tomber des lèvres de sa céleste interlocutrice un appel répété à la pénitence :
cc Pénitence! pénitence! pénitence! Vous prierez pour les pécheurs, et vous baiserez la terre pour eux. »
Lourdes recevait ainsi un écho de la Salette. La sainte Vierge redisait dans la combe pyrénéenne ce qu’elle avait dit sur un sommet des Alpes. Elle y prêchait la pénitence, qui sauve les pécheurs en fléchissant le courroux divin.
La quinzaine finie, les apparitions cessèrent. En vain l’humble bergère venait-elle chaque matin s’agenouiller à Massabielle. En vain y priait-elle avec ferveur. L’excavation demeurait vide. Aucun rayon céleste n’en illuminait plus la morne et banale obscurité. Un jour enfin, le rosier sauvage ploya de nouveau légèrement sous les pieds qui s’y appuyaient. L’apparition resplendissait comme par le passé, sous les yeux de la voyante émerveillée. C’était le 25 mars, fête de l’Annonciation de la très sainte Vierge. Date glorieuse, destinée à marquer dans les fastes de Lourdes; car l’apparition allait dire son nom et déclarer qui elle était. Deux fois pourtant elle laissa encore la candide enfant l’interroger, sans lui répondre autrement que par un sourire. Mais, sur une troisième question, elle joignit ses mains un peu en avant de la poitrine, rejeta légèrement la tête en arrière comme pour mieux apercevoir le ciel, et, plus rayonnante que jamais, 1 œil plongé dans l’éternelle gloire, elle répondit : « Je suis l’immaculée Conception , » et disparut.
« Je suis l’immaculée Conception! » _
La pauvre pastourelle de Bartrès ignorait
ce que ces mots voulaient dire. Elle ne les avait jamais entendus auparavant. Ils lui étaient même si étrangers, que tout le long de la route, en allant au presbytère, elle se les répétait à elle-même pour ne les point oublier et pour les redire exactement à l’abbé Peyramale. Mais, si elle ne les comprenait pas,
le prêtre les comprit, et avec lui l’Église entière les entendit.
«Je suis l’immaculée Conception ! » Ces paroles furent les dernières que Bernadette recueillit des lèvres de la très sainte Vierge.
Elle eut cependant le bonheur de voir deux fois encore la Mère de Dieu, le 7 avril et le 16 juillet.
La grotte.
La première de ces apparitions fut même marquée par un miracle; car, sous les yeux du docteur Dozous, qui l’examina la montre à la main, la voyante, ravie en extase, laissa pendant un quart d’heure ses doigts en contact avec la flamme d’un cierge, sans en éprouver aucune brûlure. Mais, durant ces deux apparitions, la sainte Vierge ne parla pas. C’était comme un dernier adieu qu’elle adressait à sa fidèle messagère. La mission de Bernadette était en effet terminée. Commencée le 11 février 1858, elle prenait fin le jour de la fête de Notre-Dame du Mont-Carmel. A partir de cette date, la voyante
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rentra dans la foule, et elle y demeura humblement confondue. Si le souvenir béni des apparitions de Massabielle resta indélébilement gravé dans son âme, aucune vision extraordinaire ne les renouvela plus, du moins pour elle. Son existence s’écoula sans qu’aucune manifestation miraculeuse revînt la marquer. Quand elle s’éteignit dans la paix obscure où Bernadette l’avait abritée, c’est à peine si le monde y prit garde. Qu’importait, du reste? l’instrument pouvait être oublié, car l’œuvre était faite.
Cette œuvre ne s’était point accomplie sans lutte. Opposition sourde d’abord, opposition ouverte ensuite : ordres du préfet, arrêtés municipaux, procès-verbaux de police, condamnation à l’amende. Quant aux contradictions, elles avaient commencé au lendemain même des premières apparitions,' et elles avaient continué sans répit. Heureusement la Providence avait tout ménagé pour que tion préparée d’a-
chacune d'elles
eût sa réfuta- Supercherie !
L’église du Rosaire : intérieur.
avait-on dit d’abord. Mais comment soutenir cette thèse? L actrice visible du grand drame qui émotionnait les populations n’était-elle pas une enfant ignorante et sans malice, aussi incapable d’inventer une fable que d’apprendre une leçon? Quant aux faits, ils ne se passaient pas dans l’ombre, ils se passaient en plein soleil. Ils étaient publics. En était librement témoin qui le voulait. Amis et ennemis pouvaient également se rendre chaque matin aux grottes Massabielle. On y allait parfois railleur et sceptique, pour s’en retourner touché, transformé et converti.
« Je m’y rendis pour la première fois le 24 février, dit un témoin qui fit plusieurs visites à la grotte1; j’étais disposé à bien examiner et, pour tout avouer, à bien me réjouir, n’attendant qu’une comédie. A l’heure accoutumée, — sept heures du matin, — Bernadette se présenta; j’étais près d’elle. Elle se mit à genoux naturellement, sans contrainte et sans trouble, tira son chapelet et commença de prier. Bientôt son regard plus animé, ou pour mieux dire tout transformé, se fixa sur l’ouverture du rocher. Je n’y vis, moi, que les branches dépouillées de l’arbuste, et cependant, que vous dirai-je? je demeurai convaincu qu’un être mystérieux se tenait là. Bernadette n’avait plus le même visage, une autre intelligence s’y peignait; ses moindres gestes, la manière, par exemple, dont elle faisait le signe de la croix, avaient une noblesse surprenante; enfin c’était une autre personne. Elle ouvrait de grands yeux insatiables de voir; elle craignait de baisser la paupière et de perdre de vue les merveilles qu’elle contemplait; elle souriait à cette merveille invisible, et tout cela donnait bien l’idée de l’extase et de la béatitude. Je n’étais pas moins ému que les autres spectateurs. Gomme eux je retenais mon haleine, pour tâcher d’entendre le colloque qui semblait s’être établi entre la vision et l’enfant. Celle-ci écoutait avec l’expression du respect le plus profond; quelquefois une teinte de tristesse passait sur son visage; mais l’expression habituelle était celle d’une grande joie. J’observai que, dans certains moments, elle ne respirait plus. Durant tout ce temps elle avait son chapelet à la main, tantôt immobile, tantôt passant irrégulièrement entre ses doigts, ou prenant le mouvement ordinaire, le tout parfaitement en rapport avec sa physionomie, qui exprimait tour à tour l’admiration, la prière, la joie... L’enfant entrait dans cet état, elle en sortait, sans secousse, par une transition si bien graduée, que le moment précis de la transformation n’était pas saisissable. Elle
1 M. Estrade, receveur des contributions indirectes. Voir F Univers , 28 août 1858, article de M. Louis Veuillot.
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se levait et reprenait le chemin de la ville au milieu de la foule. C’était une pauvre petite fille en haillons, qui semblait n’avoir pris que la part commune à ce spectacle surprenant. »
Comment parler de supercherie, d’escamotage, dans de pareilles conditions? Il fallut bien se rendre à l’évidence. La bonne foi de Bernadette reconnue, on invoqua les accidents nerveux, le trouble mental, la catalepsie; on se rabattit sur l’hallucination et l’hypnose. C’est la grande ressource de la science incrédule devant
Sanctuaire de Betharram.
le fait miraculeux dont elle ne peut plus contester la réalité évidente. Mais il y avait là encore des difficultés de plus d’un genre.
Tout d’abord, une maladie du cerveau assez forte pour donner naissance à des hallucinations de la vue et de l’ouïe, qui se déclarait subitement pour disparaître subitement aussi, sans avoir été traitée d aucune manière, et pour toujours, semblait grandement étrange et passablement hors des données de l’expérience. L’hypothèse était donc a tout le moins problématique , car, si elle eût été fondée, la maladie en question n’aurait vraisemblablement pas disparu après la dernière vision, sans laisser la moindre trace de son exis-
tence pendant toute la vie de Bernadette. En outre, les apparitions n’avaient pas eu lieu automatiquement, pour ainsi dire, comme certaines hallucinations. Elles ne s’étaient pas régulièrement succédées quinze jours durant. La chaîne en avait été providentiellement brisée : deux anneaux y manquaient. Et les apparitions avaient fait défaut au milieu même de la quinzaine, alors que Bernadette les attendait, les désirait et s’attristait quand elle n’avait rien vu. Un cerveau malade peut- il apporter une règle et une méthode aussi précises dans le jeu de son imagination ou le trouble de ses sens? se demande le docteur Boissarie. Et il répond sans hésiter qu’il n’en est rien. De plus le docteur Dozous, pour bien déterminer l’état réel de la voyante, s’était attaché à ses pas avec une persévérance infatigable et précieuse. Il avait voulu connaître l’éducation, les tendances, le caractère, l’intelligence, les dispositions morales de Bernadette, et il en était arrivé à conclure qu’elle était douée d’une sage raison, d’une rare bonté de caractère, d’une intelligence ordinaire, qui ne pouvait en aucune façon la disposer à l’exagération d’idées ou de pratiques religieuses. Cette conviction bien établie, il avait assisté aux extases et étudié l’enfant avec toute l’exactitude d’un praticien qui veut se rendre compte d’un phénomène qu’il observe.
<c Son pouls, dit-il, ne portait la trace d’aucune agitation intérieure; Bernadette jouissait, là comme partout ailleurs, de l’usage de tous ses sens, des mouvements soumis à l’action de sa volonté. En quittant la grotte, elle n éprouvait ni fatigue ni lassitude. Pendant les apparitions, elle conversait avec ses compagnes ; elle répondait souvent à leurs questions et leur faisait part de ce qu’elle voyait. »
Donc absence de toute excitation désordonnée, persistance de la personnalité, maintien de la volonté propre, souvenir des moindres choses au sortir
de l’extase, tout cela ne contredisait- il pas clairement déjà les hypothèses d’hystérie, de trouble mental, d’hallucination morbide?
Ceux qui ne le pensaient pas et qui persistaient à invoquer l’hallucination rencontraient d’autres v '■ obstacles sur leur route. Il leur fallait expliquer rai-
sonnablement le miracle du cierge. Dozous et des milliers de spectateurs en avaient été les témoins émerveillés.
Bernadette, à genoux, tenait d’une main un cierge allumé qui s’appuyait à terre; pendant l’extase, elle rapprocha ses mains, et ses doigts se croisèrent
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faiblement au-dessus de la flamme, qu’ils enveloppèrent dans l’espèce de voûte
qui les séparait. Le cierge brûlait; activé par un courant d’air assez fort, la
flamme montrait sa pointe entre les doigts, mais elle paraissait ne pas en
altérer les tissus.
« Etonné de ce fait étrange, dit le docteur Dozous, j’empêchai que personne ne le fît cesser; et, prenant ma montre, je pus, durant un quart d’heure , l’observer parfaitement. Sa prière terminée, Bernadette se leva. Elle se disposait à s’éloigner de la grotte. Je la retins un moment, et je lui demandai de me montrer sa main, que j’examinai avec le plus grand soin. Je ne trouvai nulle part la moin¬
dre trace de brûlure. Essayant alors de placer par surprise la flamme du cierge sous sa main , Bernadette la retira vivement en me disant . « Vous me brûlez 1 . »
Ce fait est indéniable. On ne pouvait pas le révoquer en doute : il fallait tâcher de l’expliquer. Des hommes de science s’y sont employés, et ils nous ont rappelé doctoralement que l’anesthésie n’était pas chose miraculeuse, et qu’on la produisait à volonté. Mais ils n’ont pas pris garde, nous voulons le croire au moins, qu’en nous signalant ce que tout le monde savait déjà, ils laissaient justement dans l’ombre ce que nous leur demandions de nous
1 Dr Boissarie, Lourdes, histoire médicale. Y. Lecoffre, éditeur. Paris, 1891, 13e edit., p. 30
expliquer. Il y a, en effet, dans le miracle du cierge deux éléments bien distincts, l’insensibilité et l’absence de brûlure. Le docteur Boissarie le fait remarquer avec beaucoup de justesse. Si donc Bernadette en extase avait seulement perdu le sentiment de la douleur, on n’aurait pas conclu au prodige; car l’insensibilité est un phénomène qu’on observe dans bien des cas, maladies nerveuses, hypnose, et qu’on provoque dans d’autres, avec le chloroforme par exemple, la cocaïne et les anesthésiques que chacun connaît. Mais, en même temps qu’elle était insensible à la souffrance, Bernadette demeurait réfractaire à l’action de la flamme, et c’est là qu’est la merveille. Car la brûlure, la destruction des tissus par la chaleur, se produit fatalement et toujours. Elle se produit même dans l’insensibilité la plus complète. Y en a-t-il de plus absolue que l’insensibilité de la tombe? Le fer rouge appliqué sur un cadavre en carbonisera-t-il moins les tissus? Ne carbonisera-t-il pas aussi les chairs d’une personne endormie par le chloroforme? Or pendant un quart d’heure, sous les yeux de la foule, les doigts de Bernadette furent léchés par la flamme d’un cierge. Si insensible que fût la voyante, ils auraient dû être atteints et brûlés. Eh bien, non seulement les parties profondes, les chairs, ne le furent pas; mais, nous affirme le docteur Dozous, les parties extérieures elles-mêmes, l’épiderme, demeurèrent intacts. Voilà ce qu’il fallait expliquer. On ne l’a pas essayé.
Serait- ce parce que l’hallucination n’y pouvait pas suffire?
Le lac de Lourdes.
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A son tour, la source tenait en réserve quelques difficultés spéciales pour les partisans de l’hallucination chez Bernadette. Comment expliquer d’abord sa découverte? Quel trouble mental, demande le docteur Boissarie, pouvait indiquer avec précision à la voyante l’endroit où devait sourdre ce filet d’eau destiné à une célébrité si grande? Aucun. Quelle cause attribuer dès lors à cette découverte merveilleuse? Le hasard? L’explication laisserait peut-être un peu à désirer au point de vue de la science. Mais ceux qui, à force de bonne volonté, s’en contenteraient, n’en auraient pas fini pour cela avec le mystère. D’où vient à la source de Massabielle sa vertu curative? cc Eaux minérales, s’était-on hâté de répondre dès la première heure, eaux minérales, comme il en est tant sur le versant français de nos Pyrénées. » Et une analyse demandée administrativement à un chimiste du département était venue appuyer cette assertion. Malheureusement une analyse plus sérieuse avait formellement contredit ces conclusions premières. Cette analyse avait été faite, non par un chimiste ordinaire, mais par un savant. Professeur de chimie à la Faculté des sciences de Toulouse, professeur de toxicologie à l’école de médecine, M. Filhol était bien qualifié pour y procéder. Or, après avoir analysé l’eau de Lourdes, il conclut « que cette eau ne renfermait aucune substance active capable de lui donner des propriétés thérapeutiques 1 ».
En langage courant, l’eau de Lourdes est de l’eau claire. Cette eau guérissait pourtant. Bien plus : moins riche en composition que les eaux pyrénéennes qui l’entourent, elle n’avait pas seulement comme elles une vertu curative limitée, circonscrite. Cette vertu était sans bornes, universelle. Barèges, Cauterets, Bagnères, les Eaux-Bonnes, surchargées de solutions différentes et très actives, ne guérissent qu’un certain nombre d’affections bien déterminées. En dehors de ces cas parfaitement connus dans la médecine, elles sont non seulement inefficaces, mais nuisibles encore quelquefois. Elles offrent même certains dangers dans les affections qu’elles font disparaître d’ordinaire, quand celles-ci sont trop avancées. Et on a vu subitement guérir par l’eau pure de Massabielle, avec les maladies traitées dans les stations réunies des Eaux-Bonnes, de Barèges, de Cauterets, de Bagnères, toutes les autres maladies, y compris les plus incurables! Si Ion ne se trouve pas en face d’un fait surnaturel, d’où vient donc à la source de Lourdes cette efficacité inouïe? Et lui suffirait-il d’avoir été ce accidentellement decouverte par une fillette hallucinée » pour la posséder ?
1 Voir Appendice XII , § 1 .
Quant à l’existence des guérisons opérées à Lourdes, impossible de les nier. Dès l’origine les premières de ces guérisons avaient été soumises à l’examen d’une commission médicale. Consciencieusement étudiés par les hommes de
science qui y siégeaient, tous ces faits ne furent pas admis par eux comme portant l’empreinte surnaturelle. Mais un certain nombre de ces guérisons furent reconnues et proclamées sans hésitation comme incontestablement miraculeuses. Dans son rapport, le secrétaire de cette commission écrivait avec une grande hauteur de vues et une force pleine d’éloquence :
(c En jetant un coup d’œil d’ensemble sur les sept faits de guérison qui précèdent, on est frappé tout d’abord delà facilité, de la promptitude, de l’instantanéité avec lesquelles ils sortent du sein de leur cause productive. Ne dirait -on pas une violation ouverte , un bouleversement complet des méthodes thérapeutiques, une contradiction déclarée des préceptes et des prévisions de la science? C’est avec une sorte de dédain qu’elle se joue de l’ancienneté, de la profondeur et de la résistance du mal. Ce soin caché, mais réel néanmoins, avec lequel toutes les circonstances sont arrangées et combinées, montre bien qu’il y a dans la guérison qui s’opère un événement en dehors de l’ordre de la nature. De tels phénomènes dépassent la portée de l’esprit humain.
« Comment comprendrait-il en effet de telles oppositions:
<c La simplicité du moyen et la grandeur du résultat;
« L’unité du remède et la diversité des maladies;
« La courte durée de l’application de l’agent curatif et la longueur du traitement indiqués par l’art ou par la science;
« L’efficacité soudaine du premier et la longue inutilité des seconds ;
(c La chronicité du mal et l’instantanéité de la guérison?
« Il y a là certainement une force contingente supérieure à celles qui ont été départies à la nature, étrangère par conséquent à l’eau dont elle se sert pour manifester sa puissance. »
Celûi qui écrivait avec une netteté si vigoureuse cette admirable page était le docteur Yergez, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Montpellier et inspecteur des eaux de Barèges. Il continua à étudier les faits qui se pas-
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Le Gave.
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saient à Lourdes, et, loin de s’affaiblir, son impression de la première heure s’accentua; aussi, vingt ans après, n’hésita-t-il pas à dire :
« Si on me demande ce que j’ai vu à Lourdes, je puis répondre :
(c Par l’examen des faits les plus authentiques, placés au-dessus du pouvoir de la science et de l’art, j’ai vu, j’ai touché l’œuvre divine, le miracle.
<c J’ai vu de l’eau naturelle, dotée d’une vertu contingente supérieure aux forces dont peut disposer la nature et d’une divergence absolue. Cette eau, toujours la même, invariable, je l’ai vue produire des effets surnaturels très différents, sans analogie entre eux.
« Arracher un enfant agonisant à la mort; rétablir la vue dans un œil insensible à la lumière par suite d’une lésion traumatique profonde; rendre la plénitude des mouvements à des membres paralysés; guérir un ulcère chronique, étendu, très rebelle : telles ont été ses premières opérations.
« Celles qui les ont suivies ne sont ni moins étonnantes ni moins concluantes.
(( Quelques-unes ont porté sur des maladies réputées incurables : phtisie élevée à sa période ultime, cancer, ataxie locomotrice1 2.
<( La moisson a été riche, abondante et de longue durée. Elle continue, s’exécutant sous le contrôle d’un savant interprète en résidence auprès de la grotte. C’est toujours le miracle passé à l’état permanent '. »
« Le miracle passé à l’état permanent. » Ce mot est bien grave, mais il est parfaitement justifié. Lourdes n’est rien autre chose, en effet, que 1 irrépressible invasion du miracle dans une société qui mettait son inepte orgueil à le nier.
C’est sur le sol de la France que cette éclatante manifestation a eu lieu. Le surnaturel y a fleuri publiquement, dans un pli de nos montagnes, et il a embaumé le pays entier de son parfum. Ce choix, glorieux poui nous, ne dénote-t-il pas un dessein particulier de la Providence? Qui le cronait, puisque la sagesse divine se doit à elle-même de ne point agir sans un but déterminé?
1 Le Dr Constantin James a écrit à ce sujet : « Pour nos matérialistes et pour nos athées , tout pèlerin est un clérical, c’est-à-dire un imposteur et un fourbe... De toutes ces diatribes je ne relèverai qu un mot : « Les maladies sont simulées. , Veuillez donc me dire comment on simule un cancer du sein, comment on simule une ulcération de la langue, une carie, une névrose, une tumeur blanche ? y Voyez, à l’Appendice, un argument non moins frappant en faveur du miracle touchant la reconstitution instantanée des tissus. (Appendice XII , § 2.) C’est bien là qu’il faut dire, avec Richard de Saint A ictor : Domine, si est error, a te decepti sumus.
2 Cité par Boissarie, Lourdes, histoire médicale, p. 129. ^
Ce dessein serait-il alors un dessein de miséricorde? Tout nous autorise à le penser. Les innombrables guérisons qui se sont multipliées à Lourdes ne sont-elles pas des œuvres de compassion profonde, et l’invisible main qui les a opérées n’a-t-elle pas fait preuve de pitié? Le choix de la radieuse ambassadrice envoyée par Dieu à la France est plus significatif encore. C’est la Mère des miséricordes, la toute-puissante or ante, celle que son cœur incline sans cesse à retenir le bras de Dieu prêt à frapper. Après avoir
Devant la grotte.
apparu sur les Alpes, elle a réapparu dans les Pyrénées. Elle y a demandé deux sanctuaires. Que ces forteresses de la prière veillent sur nos frontières, et qu’elles nous gardent des effets terribles du courroux divin!
Grâce à elles, les couleurs de celle qui a fait son royaume du royaume de France flottent au vent des montagnes. C’est un premier hommage; mais il ne saurait suffire, et il faudrait quelque chose de plus encore. En 1527, au sortir d’une crise terrible, l’indolente et superbe Florence fit un retour sur elle-même, et, le sein tout sanglant encore des combats de la veille, elle se prit à réfléchir. Elle comprit que l’opulence, même lorsqu’elle s’étale sous un ciel limpide et doux comme le ciel de Toscane, est une barrière trop faible
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pour garantir un peuple du malheur. Fatiguée de ses longues luttes et poussée par la foi qui se réveillait dans son cœur meurtri, elle élut solennellement Jésus-Christ pour Roi, et pour Reine la bienheureuse Vierge Marie. Le souvenir de cette double élection devait être perpétué. Dans ce but, le gonfalonnier Nicolas Capponi fît sculpter sur la façade du Palazzo Vecchio le monogramme du Christ, et au-dessous il ordonna de graver l’inscription suivante :
CHRISTO REGI SUO DOMINO DOMINANTIUM DEO SUMMO OPT. MAX. LIEERATORI MARIÆQUE VIRGINI REGINÆ DICAVIT AN. SAL. MD XXVII. S. P. Q. F.
Lasse d’avoir inutilement essayé de toutes les formes de gouvernement, puisse la France, en s’arrêtant au régime qui lui paraîtra le meilleur pour elle, élever son regard et son cœur plus haut! Il y a au ciel un Roi dont aucune révolution ne brisera jamais le sceptre, et une Reine dont les sanctuaires couvrent notre vieux sol par milliers. Regnum Galliæ, regiium Mariæ. Qu’elle s’en souvienne! Le jour où, la reconnaissance et l’amour aidant, elle renouvellera l’acte de foi de la République florentine au xvie siècle, elle aura plus fait, pour s’assurer la prospérité dans une paix durable, qu’en se livrant fiévreusement aux agitations stériles où le meilleur de la vie nationale se consume depuis cent ans.
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Le sommet de la colline de Notre-Dame de la Garde s’élève à 1G1 mètres au-dessus du niveau de la mer.
On y arrive par le vieux chemin ordinaire ou par un ascenseur construit il y a cinq ans, et dont la double voie montante et descendante a 84 mètres de hauteur sur une inclinaison de 60 degrés. Cet ascenseur aboutit à un énorme pylône en maçonnerie, qu’une passerelle en fer de 100 mètres relie à la plate-forme de la croix de Notre-Dame de la Garde.
Il y avait jadis sur cette hauteur, comme sur beaucoup d’autres du littoral, une tour de garde. Elle était destinée, à l’aide de signaux de convention, à annoncer à la ville l’arrivée des navires qui paraissaient à l’horizon. De là vraisemblablement le nom donné à la colline et par suite au sanctuaire. On sait qu’il n’est pas le seul à porter ce nom sur les côtes méditenanéennes. Il y a une Notre-Dame de la Garde à la Ciotat, une autre à Antibes. Apt, au diocèse d’Avignon; Albaret- Sainte -Marie, dans celui de Mende, et plusieurs autres localités en E rance, possèdent également des chapelles ou de simples oratoires sous le même vocable.
Un érudit marseillais, M. J.-B. Sardou, est parvenu à reconstituer la liste entière des prieurs ecclésiastiques qui se succédèrent à Notre-Dame de la Garde, depuis 1337 jusqu au moment où, Saint-Victor transformé en chapitre séculier et en noble et insigne collégiale, le prieuré fut
supprimé. Voici cette liste 1 :
1337. Albert de Sanareto.
1368. Raynaud Donadieu.
1378. Vital Pellicar.
1379. Ant. de Saint-Marcel.
1388. Jean de Parme, cardinal de Venise.
1394. Antoine Bouvin.
1404. Antoine Mouton.
1412. Urbain Roubaud.
1421. Jean Aymar.
Cité par M. le chanoine D. Castellan, vicaire général de Marseille, A olre-Dame de la
Garde, page 26, note.
1455. Gabriel des Prats.
1460. Jacques Gombert.
1464. Guillaume Calverie.
1472. Foulquet Botaric.
1479. Florimond Vivaud.
1482. Jacques Raynaud.
1506. Honorât Bermond.
1510. Pierre Almaric.
1517. Jacques Teissier.
1531. Marc Teissier.
1582. François Teissier.
1623. Antoine Teissier.
1650. Louis de Lormes.
1675. Jacques de Porrade.
1676. J. -Jacques de Vias.
1677. Balthasar de Cabanes.
1695. J.-B. Billon.
1721. Denys Aubert.
A côté de ces prieurs ecclésiastiques il y eut, dès le commencement du xve siècle, les prieurs laïques de la confrérie du luminaire de Notre-Dame de la Garde. Parmi ces derniers furent choisis les marguilliers ou administrateurs du sanctuaire, et plus d’une fois des contestations violentes se produisirent entre ces administrateurs et les prieurs ecclésiastiques. A plusieurs reprises, au xvi° et au xvme siècles notamment, le parlement dut intervenir pour les trancher.
L’ancienne chapelle, reconstruite sous le roi René, fut consacrée par McJr Bartb-Portalenqui, évêque de Troie et vicaire général de Mgr J.-B. Cibo, évêque de Marseille. Cette consécration eut lieu le 5 octobre 1544.
Les autels de cette chapelle étaient dédiés à saint Gabriel, à saint Roch, à sainte Anne et a Notre-Dame la Brune.
Le retable du maître-autel était orné d’une peinture représentant « le Trépassement et l’Assomption de la sainte Vierge ». Au-dessus de ce retable était figurée l’Annonciation, la Vierge Marie d’un côté, l’Ange de l’autre.
Cette chapelle était très fréquentée. Une piété particulière y poussait le peuple, car la dévotion à la sainte Vierge fut toujours à Marseille une dévotion populaire. François Marchetti le remarquait déjà il y a deux cents ans, et il en donnait notamment pour preuves les nombreux sanctuaires ou autels que la bienheureuse Vierge Marie possédait à Marseille ou dans le diocèse. Citons après lui, dans la cathédrale, Notre-Dame de Grâce et Notre-Dame de Paix; dans 1 église des Accoules, Notre-Dame de Miséricorde, titre de la célèbre confrérie des pauvres honteux, Notre-Dame du Bon-Secours, Notre-Dame de Bon- Rencontre , Notre-Dame de Purification, Notre-Dame de Paix; dans l’église Saint-Martin, Notre-Dame d’Espérance, Notre- Dame de Bon -Voyage; dans l’église des Augustins, Notre-Dame des Sept-Douleurs ; dans l’église de Saint- Antoine , Notre-Dame de Nazareth; dans l’église de la Trinité, Notre-Dame de Santé; dans 1 église des Carmes, Notre-Dame de Liesse; dans l’église des Carmélites, Notre-Dame de Patience; dans 1 église des Feuillants, Notre-Dame de Concorde; dans l’église des Capucins, Notre-Dame des Dons; dans l’église des Augustins déchaussés, Notre-Dame d’Esclavage; dans
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l’église Saint-Victor, Notre-Dame de Confession, et encore Notre-Dame du Mont, Notre-Dame du Rouet, Notre-Dame de Bon- Port, Notre-Dame de la Mer, Notre-Dame de Montserrat, Notre-Dame de Veaune, Notre-Dame d’Aigalades, Notre-Dame de Canet, Notre-Dame de Consolation , etc. '.
Ne pourrait-on pas invoquer aussi comme preuve de cette dévotion les variantes introduites dans le Gloria in excelsis? Les voici, telles qu’on les lit dans l’ancien missel de Marseille :
« Gloria in excelsis Deo... Domine, Fili unigenite, JesuChriste, Spiritus et aime orphanorum paraclete... Domine Deus, Agnus Dei, Filius Patris,
Primogenitus Mariæ Virginis matris. Qui tollis peccata mundi, suscipe deprecationem nostram ad Mariæ gloriam ; qui sedes ad dexteram Patris, miserere nobis.
Quoniam tu solus sanctus, Mariam sanctificans : Tu solus Dominus, Mariam gubernans : Tu solus altissimus, Mariam coronans, Jesu Christe, cum sancto Spiritu in gloria Dei Patris. Amen. »
Bâtie par M. Espérandieu et terminée par M. Revoil, sur les plans de M. Vaudoyer, architecte de la cathédrale, cette basilique a 47 mètres de longueur sur 16 de large. Sa coupole a 35 mètres de hauteur sur une largeur de 9 m. 50; sa nef principale, 5 m. 20 de largeur et 14 de hauteur sous la voûte. Les chapelles latérales forment, des deux côtés de cette nef centrale, deux autres nefs de 3 m. 80 de largeur. Elles sont consacrées à saint Joseph, à saint Lazare et à saint Charles,
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^lan de la cathédrale de Marseille. du côté de l'Evangile, et, du
côté de l’Épître , à saint
Pierre, à sainte Madeleine et à saint Iioch. Les autels de la crypte sont dédiés, d’un côté, à sainte Philomène, saint André et sainte Rose, et, de l’autre, à saint Henri, saint Louis et
1 Explication des usages et coutumes des Marseillais, par M. François Marchetti, pretre; Marseille, 1083 I, pages 175 et suiv.
saint Benoît Labre. On voit, dans cette crypte, le vieux crucifix qui se trouvait jadis dans l’ancienne chapelle.
La tour qui est à l’entrée de la basilique forme, y compris l’édicule du sommet, un piédestal de 60 mètres de hauteur pour la statue colossale qui la couronne. Cette statue, exécutée d’après Lequesne par la maison Christofle, est haute de 9 m. 70. Un escalier tournant permet de monter jusque dans la tête et de contempler l’horizon à travers l’ouverture des yeux. Le poids total de ce colosse de cuivre est de 4 500 kilogrammes.
Le bourdon, renfermé dans cette tour, a 2 m. 50 de hauteur et 2 m. 40 de largeur dans sa partie inférieure. Il pèse 8 234 kilos et s’entend, par les beaux jours, jusqu’à près de sept lieues de distance.
La première pierre de la nouvelle basilique fut posée par McJr deMazenod, le 11 septembre 1853. L’église fut consacrée, le 5 juin 1864, sous Mgr Cruice. Elle fut enfin érigée en basilique mineure, à la demande de Mgr Robert, le 10 juin 1879, par Léon XIII.
Le fort de Notre-Dame de la Garde fut bâti par l’ordre de François Ier, sur les dessins de Bernardin Pellicot de Soillans. Il n’eut jamais rien de remarquable.
Voici la liste de ses gouverneurs successifs 1 :
1525. Le sire de Cusol.
1544. Antoine de Marin.
1540. Louis Adhémar de Monteil, baron de Grignan.
1540. Nicolas de Mancelle, dit Saint- Ange.
1540. Pierre Bon, baron de Méolhon et de Montauban.
1575. Claude-Antoine Bon, baron de Méolhon et de Montauban.
1596. Pierre de Libertat.
1597. Barthélemy de Libertat.
1609. Antoine de Boyer.
1642. Georges de Scudéry.
1652. François de Montlezun, marquis de Bessemaux.
1682. Melchior de Croze de Montlaux.
1745. Joachim de Gail.
1759. François de Jarente.
1768. Augustin de Jarente.
La statue de Notre-Dame de Confession reposait autrefois au-dessus de l’autel, comme aujour d hui ; sur son piédestal se lisait cette inscription :
Notre-Dame de la Garde, par M. le chanoine Castellan, vicaire général, page 39.
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CELEBERRIMAM HANC CRYPTAM A PRIMIS CHRISTIANÆ SÆCULIS ERECTAM PROTIIOMARTYRUM , CONFESSORUM ET VIRGINUM MASSILIENSIUM EXUVIIS ILLUSTRATAM RESTAURARUNT ALMÆ SODALITATIS ÆDILES ANNO MDCCLXXIV
Une réduction en argent de cette statue avait été offerte à Saint-Victor par un camérier de l’abbaye, Jean de Jarente. C’est celle que les fidèles baisaient. Elle était dans une niche, près de l’autel. A côté de cette niche, sur une tablette de marbre, on avait gravé ces mots de saint Paulin :
massilia ,
GRAIUM FILIA , ALUMNA SANCTA CIVITAS ECCLESIÆ
L’entrée de la chapelle de Notre-Dame de Confession était interdite aux femmes.
Plus heureuse que bien d’autres madones célèbres, la Vierge noire de Saint-Victor ne fut pas détruite pendant la période révolutionnaire. Un officier municipal, nommé Gaillard, la cacha chez lui. Après bien des péripéties et un séjour assez long dans diverses églises, elle fut réintégrée dans son antique sanctuaire. Les saints tombeaux, qui lui faisaient comme une couronne dans les cryptes, n’ont pas eu le même bonheur. Ils figurent, comme nous l’avons dit, au musée de la ville. Deux d’entre eux, celui de sainte Eusébie et celui de saint Ysarn, portaient les épitaphes suivantes :
-J- IIIC REQUIESCET IN PA- CE EUSEBIA RELIGIOSA MAGNA ANCELLA DOMINI QUI IN SECULO AB IIENEUNTE ETATE SUA VIXIT SECOLARES ANNUS XIIII.
ET UBI A DOMINO ELECTA EST IN MONASTERIO SCS. CYRICI SERVIVET ANNUS QUINQUA GENTA REGESSET SUB DIE PRIDIE KALENDAS OCTOBRIS INDICT. SEXTA.
NAM REDIMITUS ERAT HIC VIRTUTIS SPECIEBUS
VIR DOMINI CUNCTIS PRO QUIBUS EST IIILARIS QUÆ FECIT DOCUIT ABBAS PIUS ATQUE BEATUS DISCIPULOSQUE SUOS COMPULIT ESSE PIOS.
SIC YIYENS TENUIT REGIMEN SED CLAUDERE LIMEN COMPULSUS YITE EST ACRITER MISERE REXIT BIS DENIS SËPTEMQUE FIDELITER ANNIS.
COMMISSUMQUE SIBI DULCE GREGEM DOMINI RESPUIT OCTOBRIS TERRAS OCTAVO CALENDAS ET CEPIT RUTILI REGNA SUBIRE POLI.
A Notre-Dame de Confession et au culte immémorial que le peuple lui rend dans la vieille cité phocéenne, se rattache une question importante, celle de l’origine même de l’église de Marseille.
Les traditions provençales sur ce point sont connues. La Provence revendique l’insigne honneur d'avoir été évangélisée par les amis les plus intimes du Sauveur, ceux au foyer desquels il allait se reposer des fatigues de sa vie publique, et Marseille salue en Lazare, le ressuscité de Béthanie, le premier de ses évêques.
Mais un grand nombre d’autres Eglises en France prétendent aussi à la gloire d’avoir été fondées aux temps apostoliques. Elles s’appuient sur des traditions non moins anciennes que respectables. Malheureusement, quelque valeur qu’on reconnaisse à la tradition dans certains cas, on leur peut objecter que rien ne vient fortifier celle qu’elles invoquent.
Cette objection doit-elle être formulée à l’encontre des traditions provençales? aurait- elle contre elle la même force? Ou bien ces traditions vénérables en soi ont-elles de plus, à la différence de bien d’autres traditions semblables, un point d’appui solide qui les soutienne?
Telle est la question. Sans avoir l’intention de l’étudier ici, — comment du reste le pourrait-on faire en deux ou trois pages? — je voudrais simplement rappeler quelques faits et quelques témoignages de nature à l’éclairer. Peut-être permettront-ils en même temps au lecteur, qui n’en pourrait entreprendre une étude plus approfondie, de se rendre compte des probabilités sérieuses qui s’accumulent autour de ce délicat et intéressant problème d’histoire.
Que le sud de la Gaule et que particulièrement le littoral méditerranéen aient été les premières contrées de notre pays où ait brillé la lumière de l’Évangile, M. Edmond Le Blant n’en doute pas. Il le déclare nettement, et il donne en un argument très clair les raisons sur lesquelles sa conviction de savant se fonde.
« Une question à laquelle on attache une gravité très haute, écrit-il, a été depuis longtemps soulevée au sujet de 1 introduction du christianisme en Gaule. Je l’ai traitée ailleurs, et j’en dirai seulement quelques mots1.
« Si Ion s arrête à des traditions dont plusieurs, je le sais, datent d’une époque ancienne, 1 origine de presque toutes nos églises remonterait aux âges primitifs : la Gaule, pour ainsi dire dans toute son étendue, aurait reçu de saint Pierre, de saint Paul et de saint Clément, des missionnaires de l’Évangile.
« Les données des écrivains classiques sont tout autres.
« D après 1 Ihstoria sacra de Sulpice Sévère, les actes de saint Saturnin, YHistoria Francoi uni qui les vise, la lettre de sept évêques à sainte Radegonde, la foi se répandit tardivement, peu à peu, sur notre sol. L expression sensius et gradatius, qu’emploient les actes pour caractériser la marche de la propagation, est-elle conforme à la réalité? Sulpice Sévère est-il dans le
Inscriptions chrétiennes de la Gaule, préface, pages xxxix-xlv.
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vrai, alors qu il écrit : « Sub Aurelio, Antonini filio, persecutio quinta, serius trans alpes Dei religione suscepta. »
« Tels sont les points sur lesquels s’est engagée une controverse demeurée très ardente, et c est à ce sujet que j ai cru utile de faire intervenir un témoignage non invoqué jusqu’à cette heure, celui qu apporte la distribution géographique des monuments de notre épigraphie chrétienne.
« Si, comme quelques-uns le pensent, l’évangélisation avait dès le premier siècle éclairé toute la Gaule, les inscriptions des fidèles devraient s’y montrer dans toute son étendue. Il n’en est pas ainsi; la région du Rhône, où vinrent prêcher les disciples de saint Polycarpe, est celle qui possède le plus grand nombre de ces monuments, rares ou absents dans d'autres provinces.
« J’ajoute, et ce fait matériel concorde avec l’expression des actes de saint Saturnin, sensius et gradatius , que sauf pour la célèbre épitaphe d’Autun, les premiers de nos marbres chrétiens, inscriptions et sarcophages, appartiennent aux localités les plus voisines de la mer, Marseille, Aubagne, la Gayole, Arles, et que l’antiquité de ces monuments décroît à mesure qu’on s’éloigne de la Méditerranée. C’est là une confirmation des données historiques qui montrent, dans le sud de la Gaule, les premiers pas de l’évangélisation. Les découvertes à venir ne feront, j’en ai la confiance, qu’appuyer par des preuves nouvelles la généralité de ces résultats. Ainsi disais-je il y a trente-trois ans. Les fouilles sont venues nous apporter depuis de nombreuses inscriptions, et l’état des choses est demeuré le même L »
M. le chanoine Albanès, reprenant l’argument de M. Edmond Le Blant, le met dans une plus pleine lumière.
« D’après les données actuelles de la science et sans recourir à aucun autre genre de preuves, dit-il, l’évangélisation de notre pays dès les premiers âges est devenue éminemment probable, pour ne pas dire sûre. Nous avons à Marseille et dans ses environs les deux plus anciennes inscriptions chrétiennes des Gaules, lesquelles n’ont pas leurs pareilles dans tout le recueil publié avec tant de savoir par M. Edmond Le Blant. Nous avons également à la Gayole, aux confins des diocèses de Marseille et d’Aix, le plus antique sarcophage chrétien du monde entier, dont le style archaïque, presque classique en certains détails, l’ornementation exclusivement symbolique et sans mélange d’éléments franchement chrétiens, accusent l’époque la plus reculée. Nous nous sommes assurés, auprès des plus habiles connaisseurs des antiquités chrétiennes, qu’il n’y a pas à Rome un monument comparable à celui-ci pour son style et pour sa date, et qu on n en connaît pas un seul de semblable en aucun pays. C’est le plus vieux sarcophage chrétien connu, et ceux qui savent apprécier l’âge des restes de l’antiquité le rapportent au temps d Antonin et d’Adrien.
« Disons la même chose pour deux vieilles inscriptions, et surtout pour celle qui est au musée archéologique du Château-Borely. Combien de fois n avons-nous pas entendu des savants de divers pays, qui venaient d’admirer notre vieux marbre chrétien, y reconnaître les caractères de l’époque d’Antonin ! Il faudrait remonter plus haut encore, au jugement de celui qui a été récemment appelé par 1 autorité municipale pour inventorier les antiquités de notie musée, il ne regardait pas comme téméraire que l’on pût se croire en face d’un monument de l’âge de Domitien.
« Cette réunion de monuments si vénérables par leur haute antiquité est-elle due au hasard? Est- ce par hasard que l’Église qui se dit la plus ancienne des Gaules possède les plus vieux
1 L 'Épigraphie chrétienne en Gaule et dans l'Afrique romaine, par Edm. Le Blant, membre de l’Institut; Paris, Ern. Leroux, in-8°, 1890, pages 40-41.
monuments chrétiens connus, que l’on est tenté d’assigner au premier siècle de notre ère? Est- ce par hasard que ces témoignages incomparables du christianisme de la première époque manquent partout, excepté à Marseille? Que l’on nous montre quelque part même une partie de ce que nous avons ici, ou que l’on reconnaisse de bonne foi qu’une tradition, qui a de pareils titres à produire, n’est point mal fondée et qu’il faut en tenir un compte sérieux. L’ignorance ou le parti pris pourraient seuls la méconnaître ; mais l’ignorance de nos titres les plus précieux n’a aucun droit au nom de science, et le parti pris ne sera jamais un argument. Nous mettons sous les yeux de nos lecteurs une réduction fidèle de l’inscription du Château-Borély, pour leur permettre d’apprécier, par la comparaison avec les épigraphes d’une date certaine, combien celle-ci les dépasse par son ancienneté. Il est à peine besoin que nous appelions l’attention sur la beauté de ses caractères, à laquelle les inscriptions d’un âge postérieur ne nous ont pas habitués. La dissemblance est complète1. »
Personne n’était plus à même d’interpréter avec autorité cette inscription que le savant J. -B. de Rossi. Il lui a donné deux pages dans ses Inscriptiones christianæ. Nous ne pouvons mieux faire que de les reproduire ici.
« Hujusmodi elogiis metricis martyrum antiquioribus ætate Constantiniana concinit titulus Massiliensis incisus litteris elegantissimis positus duobus, qui vim « igtiis » passi sunt, conclusus epiphonemale : Refrigeret nos qui potest et anchora cruciformi. Lapidis perfectam imaginem non ita pridem edidit H. Albanès ; quam collatam cum ectypo chartaceo iterum delineandum censui, et distributionem litterarum attente expendendam, ut monumenti plane singularis forma genuina et quæ ejus partes desiderentur liquido appareat. Ipsum lapidera vidi Massiliæ in museo, et miratus sum ejus adspectum titulis ethnicis ætatis Hadrianeæ, vel primorum Antoninorum, quod ad formas litterarum attinet, plane similem; id quod sequens delineatio demonstrat.
« Supputatis spatiis et mensura probabili versus primi, quo tria nomina Volusiani scripta esse Le Blantius recte præsumpsit, agnoscimus verbum POTEST medium lineæ obtinuisse ; neque præterea quidquam eo loco desiderari , nisi imaginem respondentem anchoræ cruciformi ; alteram facile anchoram, quemadmodum in antiquis titulis ea imago geminata non semel est.
Armorial et sigillographie des évêques de Marseille, par M. l’abbé J. -IL Albanès, docteur en théologie et en droit canon, historiographe du diocèse; grand in-4°, Marseille, 1884, pages 3-4.
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Versu 1 Hirschfeld (1. c.) supplevit valERlO : sed ante R superesse vestigia certa litteræ T, inspecto attente lapide Albanesius testatur et chartaceuni ectypum comprobat. Quare supplendum est, vel cum Le Blantio senTRIO (quod nomen in titulo Arelatensi C. I. L. XII, 877 unius testis fide stat); vel potius saTRIO gentilicium notissimum, cujus mentio in lapidibus quoque Arelatensibus occurrit (loc. cit., n. / 03) . DemeTRIO non placet : veri similius enim est ante cognomen VOLVSIANO scriptum esse nomen gentile more Romano, quam duplex cognomen. Extremo versu 5 supplendum est Fil., vel Fec. : initio versus 6 quid scriptum sit, non liquet.
« Volusianus et Fortunatus dicuntur PASSI YIM ignis, sperantes refrigerium, ab eo qui potest. Hac circumlocutione significari vivicomburium toleratum animo invicto pro fide in Christum ex ipso contextu tituli intelligitur ; potissimum autem e verbo passi, quod Christianis solemne erat quum ageretur de martyribus. Hirschfeld (1. c.) dubitat de tituli origine massiliensi : de loco enim, quo lapis repertus est, nil certi traditum comperit. Albanesius vero a me interrogatus respondet nunc constare insignem lapidem rediisse in lucem Massiliæ, quum necropolis sita in piano declivi ab æde S. Victoris ad littus maris funditus efîossa est, excavato portu (le bassin de carénage), anno fere 1830.
« Itaque Volusianus et Fortunatus martyres sunt massilienses, quorum alia nulla memoria superest : et tituli antiquitas testatur eos fuisse saltem æquale-martyrum celeberrimorum Viennensium et Lugdunensium. Eodem fere tempore quo passi sunt, sepulcro eorum inscriptum est elogium aperte commemorans genus supplicii, causam autem mortis pro religione Christiana caute significans.
« Hujusmodi elogia martyrum incisa lapidibus ipsa ætate, qua Christiani suppliciis afflicti sunt, ad nos vix ulla pervenere1. »
En publiant le premier cette inscription, il y a une vingtaine d’années, M. Le Blant faisait remarquer, comme J. -B. de Rossi, qu’elle se rattache par l’élégance de sa gravure aux plus beaux temps de l’épigraphie. Il notait en outre que les détails de sa rédaction lui assignent une époque antérieure à la création du premier formulaire chrétien ; que la présence de l'ancre, celle de l’acclamation, la font d’ailleurs contemporaine des plus vieux marbres de la Rome souterraine.
« Que pourrions-nous ajouter à cette appréciation impartiale du savant qui connaît le plus à fond les antiquités chrétiennes de la France? ajoute M. l’abbé Albanès. Concluons sans hésiter que l’Église de Marseille, qui produit les titres les plus anciens et qui les produit exclusivement à tout autre , peut à bon droit se vanter d’avoir reçu avant les autres Églises de France la lumière de l’Évangile 2. »
Cette conclusion ne semble-t-elle pas s’imposer en effet, et, en s’y ralliant, peut-on etre accusé d’inintelligence historique, de parti pris ou de témérité?
1 Inscriptiones chris tianæ Urhis Romæ 7° sæculo antiquiores, ediditJ.-B.de Rossi, voluminis secundi pars prima; in-folio, Rome, 1888, Proæmium, x-xii.
2 Albanès, op. cit., page 4.
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Le rocher des Doms est un banc de pierre calcaire à veines de spalt, qui est taillé à pic au nord et à l’est, et qui, par les deux autres côtés, s’abaisse en pente douce vers la plaine. — Après avoir porté successivement l 'oppidum cavare et la ville romaine, il était encore couvert de maisons au xme siècle. Il a été en partie transformé en jardin de nos jours. Il s’élève à cinquante-cinq mètres de hauteur au-dessus du niveau de la mer.
Son nom lui vient de la basilique qu’il porte. Mais pourquoi a-t-on ainsi appelé Notre- Dame elle-même ? Il n’est pas facile de le savoir, et les étymologistes ont proposé à ce sujet des explications bien différentes. Voici les principales :
Étymologie celtique : dunum, dum, lieu élevé, donjon, dune.
Étymologie grecque : àwp.a, coupole.
Étymologies latines : de domino, du seigneur évêque, dont Notre-Dame relevait comme cathédrale; de dominis, des seigneurs chanoines, à cause des chanoines réguliers qui la desservaient; de donis, à cause des dons de Charlemagne qui avait rebâti l’église, ou des grâces et des faveurs qu’on y obtenait en grand nombre ; de domo, la maison par excellence ; la major suivant l’expression provençale, il duomo, tous noms qu’ont porté et que portent indistinctement dans certaines régions les cathédrales.
Voici ce que dit M. l’abbé Hamon à propos de cette consécration [Notre-Dame de France, VIIe volume, p. 3-7) :
« En reconnaissance de la pieuse générosité du saint empereur, Jésus-Christ, dit-on, vint en personne, au milieu de la nuit, consacrer la nouvelle église1. Des ministres sacrés, qui
Voyez le curieux mémoire De la, consécration miraculeuse de Notre-Dame des Doms j 5e édit., Marseille, 1862, Marius Olive, imprimeur.
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étaient sans doute des anges, l’assistaient, les uns chantant l’office, les autres faisant les cérémonies ; et après qu’il eut accompli autour de la nef tout le cérémonial des dédicaces solennelles, il célébra les divins mystères, selon les rites accoutumés, sur l’autel consacré, qu’on croit communément avoir été l’autel à cinq colonnes et à table creuse de la quatrième chapelle à droite. Ce fait merveilleux eut pour témoin une noble dame qui, par dévotion pour la sainte Vierge, se rendait tous les matins au sanctuaire des Doms, dès le premier son de cloche, et qui, cette nuit-là, s’y était rendue peu après minuit, éveillée par la cloche qui avait sonné plus tôt qu’à l’ordinaire. A l’Offertoire, elle mit son anneau d’or, disant qu’elle viendrait le reprendre au grand jour, en remettant son offrande habituelle qu’elle avait oublié d’apporter. Le ministre qui le reçut lui indiqua l’endroit où elle le trouverait, en ajoutant qu’alors il porterait l’empreinte de certains caractères qui étaient gravés derrière l’autel. Au lever de l’aurore, entendant sonner l’office du chapitre, cette dame revint tout étonnée à l’église , demanda la raison de ce second office; et comme on ne voulait pas la croire sur ce qu’elle disait du premier, elle en donna pour preuve son anneau, qui devait se trouver à l’endroit qu’elle désigna, empreint des mêmes caractères que portait le derrière de l’autel. »
Ce récit ressemble, dans quelques-uns de ses détails, à une légende. Nous ne le considérons ici que comme une tradition de l’Église avignonnaise. Le fait dont il s agit est rapporté par tous les historiens, par Valladier, dans son livre intitulé Orationes latinæ circa antiquitates Ave nionenses ; par le chanoine Nouguier, dans son Histoire chronologique de l’Eglise d’Avignon; par le Père Fantoni, général des Carmes, dans VIstoria délia citta d’Avignone. Les contemporains l’écrivirent sur la pierre, comme dans un livre impérissable, si quelque chose ici-bas pouvait ne pas périr. Charlemagne en fit sculpter la représentation sur les chapiteaux des colonnes qui soutenaient le cloître de l’église 1 ; on y voyait sculptée au milieu d un nimbe une main bénissante avec deux doigts pliés et les trois autres, le pouce, 1 index et le médius, allongés; et sur une pierre, qui se conserve encore au musée Calvet, était représenté un autel recouvert d’une nappe ornée de franges et de broderies avec un calice dessus, et, en avant, un pontife, en habits sacerdotaux, paraissait célébrer les saints mystères.
Aussi, en 1316, le pape Jean XXII, qui avait été évêque d’Avignon avant son élévation au suprême pontificat, écrivait-il dans une bulle :
« Nous prenons à témoin le Dieu tout-puissant que 1 église de Sainte-Marie des Doms, comme on le croit communément sans l’ombre même d un doute, a été consacrée dune manière miraculeuse. » Attestamur Deum omnipotentem ecclesiam B. Mariæ de Doms, prout communiter et absque dubitatione tenetur, admirabiliter fuisse consecratam.
Le 8 octobre , anniversaire de cette merveilleuse dédicace , fut érigé en fête d obligation , avec interdiction de toute œuvre servile sous peine d’excommunication *. Ce jour-là, dès quatre heures du matin, le son des cloches appelait les fidèles sur la sainte montagne, et le divin sacrifice s’offrait sur un autel portatif dressé au milieu du chœur en face du maître-autel. Le second archidiacre seul pouvait pénétrer dans le sanctuaire avec le plus jeune enfant de chœur qui lui présentait les burettes; et pendant tout le sacrifice, archevêque, chapitre, diacre et sous-diacre, tous se tenaient hors du sanctuaire. Le célébrant se servait du calice qu’avait légué Jean XXII avec sa chape enrichie de pierreries, « à condition que l’un et l’autre ne serviraient que ce jour-là. »
1 Nouguier, page 30. — Fantoni, t. II, 1. III, chap. i , art. 10. ^
2 Martène, O. S. B., Thésaurus novus anecdotum, Paris; 1517, page oo-.
En 1475, Sixte IV crut pouvoir dire dans sa bulle du 21 novembre :
« Nous avons appris que l’Église d’Avignon, illustre entre les autres cathédrales de ces contrées, a été fondée par sainte Marthe, l’hôtesse de Jésus-Christ, en l’honneur de Notre- Seigneur et de la glorieuse Vierge, et qu’elle a été consacrée par la main de Dieu même, comme on le dit généralement, comme le rapportent les anciens et comme l’attestent les lettres de plusieurs pontifes romains L »
Au commencement du xvi° siècle, le chapitre métropolitain fit graver sous le narthex de Notre-Dame une inscription où on lit que lorsque Charlemagne eut fait reconstruire l’église, Jésus-Christ, ainsi que l’enseigne la tradition constante et que le déclarent les constitutions des papes Jean XXII et Sixte IV, la consacra de sa main sacrée.
En 1600, le prévôt de la cathédrale, recevant la reine Marie de Médicis à son passage par Avignon, lui dit en présence de toute sa cour et des notables de la cité :
« Prions, Madame, le souverain Créateur duquel l’éternelle main a bien voulu miraculeusement consacrer cette église 2. »
En 1622, l’illustre évêque de Vaison, Mgr de Suarez, que sa grande érudition fit nommer plus tard préfet de la bibliothèque vaticane, écrivait le distique suivant :
Num rata, quæ nobis perhibet veneranda vetustas,
Quod fuit a Christo adstante sacrata? Rata.
En 1701, le prévôt de la cathédrale tenait le même langage aux fils de France, en les recevant solennellement sous le porche de la basilique.
Ainsi parlaient encore en 1708 Mgr de Gonteri, vingt et unième archevêque d’Avignon, dans la lettre où il rend compte à Clément XI de l’état de son diocèse ; en 1750, M. de Cambis- Velleron dans ses Annales d’Avignon; et quelques années plus tard, les doctes abbés de Massillian et de Véras.
En ce qui concerne la venue des saintes Marie en Provence , voici ce qu'on lit dans Baronius (Ann. Eccl., t. I, édit. Guérin, 1864, p. 208, ann. 35, § 5) :
« Hac ipsa dispersione Ananias discipulus profectus Damascum, collegit Ecclesiam. Insuper colligere possumus, hoc quoque tempore, Lazarum, Mariam Magdalenam , Martham, et Marcellam pedissequam, in quos Judæi majori odio exardescebant, non tantum Hierosolymis pulsos esse, sed una cum Maximmo discipulo, navi absque remigio impositos, in certum periculum, mari fuisse creditos ; quas divina Providentia Massiliam tradunt appulisse , comitemque ferunt ejusdem discriminis Josephum ab Arimathæa nobilem decurionem, quem tradunt ex Gallia in Britanniam navigasse, illicque post prædicatum Evangelium diem clausisse extremum. Sed quis
1 V. Nouguier, page 11. — Fantoni, t. II, loc. cit. — Bollandus, Acta Sanctorum, propylæum ad acta SS. Maii, édit. d’Anvers, page 305.
\ alladius, Labyrinthe royal de l’Hercule gaulois; Avignon, 1501.
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valeat singulorum hic recensere vias, et fructus numerare ex prædicatione collectos? Nam et si mundum Gentibus reseratum erat ostium Evangelii tamen, conlribulibus Judæis illud annuntiare liberum erat, unde et Lucas : « Igitur, inquit, qui dispersi erant, pertransibant evangelizantes « verbum Dei. »
L’objection géologique, tirée contre la tradition provençale de la conformation de la Camargue, est savamment mise à néant par M. Ch. Lenthéric dans ses beaux ouvrages sur les Villes mortes du golfe de Lion (2e édit., pp. 422 et suiv.) et sur le Rhône :
« La critique a cru réduire à néant la tradition, écrit-il dans ce dernier livre 1 , en soutenant que le territoire des Saintes-Maries ne pouvait exister aux premiers siècles de notre ère. Des cartes ont été dressées à ce sujet, retranchant sans plus de façon toute la zone littorale de la Camargue et, en particulier, la plage voisine de l’embouchure du petit Rhône. La critique s’est trompée. Ce territoire existait, et ce sont les cartes qui sont inexactes. Toute la côte de la Camargue n’avance pas en mer d’une manière uniforme. Sans les apports incessants du grand Rhône, le littoral sablonneux du delta, limé sans relâche par le frottement du courant, qui règne pendant la plus grande partie de l’année de l’est à l’ouest, rongé par la morsure des vagues , finirait par disparaître peu à peu ; la mer creuserait de nouveau la côte , et reconstituerait à la longue le golfe primitif du Rhône que le fleuve a comblé. Les contours et les variations des rivages sont, en effet, la résultante d’une lutte permanente entre le fleuve qui les nourrit et la mer qui les appauvrit. Tantôt la mer consomme moins de limon que le fleuve n’en apporte, et alors la côte avance; c’est le cas de la grande embouchure du Rhône, celle qui se trouve du côté de Marseille. Tantôt l’usure de la mer reprend le dessus, et l’érosion se produit; c’est le cas de l’embouchure du petit Rhône et du territoire des Saintes-Maries.
« L’existence ancienne de cette plage a été d’ailleurs récemment confirmée en dehors de toute préoccupation historique ou religieuse et avec une pleine autorité. Une inscription du Ier siècle, portant dédicace à des déesses augustes, mal interprétée jusqu à ce jour, a été trouvée aux Saintes-Maries mêmes, et ne permet pas de douter qu il y a plus de dix-huit siècles on habitait déjà sur cette partie du rivage, qu’on y parlait latin, qu on y élevait des autels aux divinités officielles de l’empire; qu’en un mot, le territoire existait.
<( Est- ce à dire pour cela que la légende doive etre acceptée avec une entière confiance ? Il serait peut-être téméraire d’aller aussi loin. Tout ce que Ion peut dire, c est que, si le musoir du grand Rhône a progressé régulièrement depuis 1 origine de notre ère et a gagné sur la mer, l’effet inverse s’est produit pour le musoir du petit Rhône, et que les plages voisines ont au contraire , depuis la même époque , une légère tendance au reculement. Affouillement lent sans doute, mais continu et suffisant pour permettre d affirmer 1 existence du tenitoiie il y a dix-huit siècles.
« On a donc remplacé la légende chrétienne , qui n a rien de matériellement impossible , pai une sorte de roman géographique absolument inexact. Sans doute on ne doit emisager qu avec une très grande réserve tout ce qui se rapporte à la présence, ou meme seulement au passage sur notre sol des femmes de l’Évangile, de Magdeleine, de Lazare et de leurs compagnons, et tout au plus doit- on regarder comme vrai le fait traditionnel dans son ensemble, en le dégageant des détails et des épisodes dont la piété et la poésie populaires l’ont entoure. Ce n est la, il faut en convenir, qu’une tradition ; mais la tradition est un des éléments de l’histoire : c’est l’histoire parlée qui a précédé l’histoire écrite et qui l’a formée. Cette tradition est fort nette et
Tome II , pages 493 et suiv
se réduit en somme à un fait d’une extrême simplicité, qui est le débarquement à Marseille et en Provence, au Ier siècle de notre ère, de quelques fugitifs asiatiques. Or un débarquement dans de pareilles conditions n’a rien que de très plausible, si l’on réfléchit que les villes grecques de la Gaule méridionale étaient, depuis plusieurs siècles, en relation constante et régulière avec les côtes de l’Asie Mineure. Il est donc difficile d’admettre qu’une des plus riches contrées du monde, celle qu’on appelait la Provence, dont les communications par mer avec Rome et l’Orient étaient très actives au i" siècle, n’ait pas été l’une des premières désignées pour cette immense prédication qui, sur l’ordre du Maître, allait porter la bonne nouvelle à toutes les nations de l’univers.
« Le christianisme n’a donc pas été en Gaule, comme on l’a dit quelquefois, une importation gréco- orientale datant seulement du n° siècle. Il a été une importation orientale directe qui remonte au milieu du icr siècle, c’est-à-dire à l’origine même des temps apostoliques, vers l’an 47 ou 48 de notre ère. Rien n’empêche donc de croire que les déserts de la Camargue ont vu passer le pieux cortège des amis du Christ. Le fait en lui-même est géologiquement possible et historiquement acceptable. »
La tradition avignonnaise était elle-même rappelée dans l’inscription suivante, qu’on lisait encore, en 1780, sur un des murs de la basilique. Elle est rapportée par Fantoni :
ANNOS CENSE QUADRAGINTA EX QUA CHRISTUS MUNDI VITA NATUS EST EX VIRGINE ,
ET AVENNICAM PER MARTHAM AB ERRORE TRACTHAM VERBI SACRE SEMINE
TEMPLUM ET HOC SANCTUM DIVÆ MATRI DEI ADHUC VIVÆ CONSECRATUR IN HONOREM.
PLAUDIT COELUM, URBS LÆTATUR ET GENS CÆCA REVOCATUR VERITATIS AD SPLENDOREM.
FAC, O VIRGO, TUIS DONIS SEMPER UT GENS ET URBS BONIS REPLEATUR OMNIBUS ET PERMANEANT FIDELES NEC UMQUAM DEO REBELLES SERVIANT DÆMONIBUS.
Sixte IV mentionnait le fait consigné dans cette inscription au cours d’une bulle de 1475, citée par Nouguier :
« Cum itaque, sicut accepimus Ecclesia avenionensis , ordinis S. Augustini, quæ inter cæteias cathédrales ecclesias illarum partium claret, a B. Martha, Jesu Christi hospita, et ad
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laudem ejus et gloriosæ Virginis, manu Dei, ut fama est, et antiquorum habet relatio, et aliquorum Romanorum Pontificum litteræ attestantur, consecrata extitit... »
La consécration de la basilique constantinienne par l’évêque Aventin ressort de l’inscription que rapporte la Gallia christiana ( Eccl . aven. 796) :
« Dedicatio novæ eeclesiæ sanctæ Mariæ avennicæ a Constantino Imperatore magnifico opéré restauratæ, anno Domini Incarnationis CCCXXYI, cal. septembris, et trium altarium in ea erectorum ab Avintio episcopo. »
Moins certaine paraît l’inscription qui aurait figuré sur le piédestal de la statue élevée à Hercule, et dont la teneur aurait été celle-ci :
HERCULI AVENNICO DEO POTENTI PROTECTORI C. TUSCILIUS
PRO CIVIUM VENNICORUM SUS CEPTO VOTO L. M. D. D.
Citons encore , en fait d’inscription , celle qui se lit sur une plaque de marbre incrustée dans le socle de l’une des colonnes cannelées du porche, à gauche de l’entrée de l’église :
AUT PATER, AUT MATER QUIBUS ADSINT DONA SOCIÆ
(pel) nis in nonis conduntur mense decembri.
Au-dessus du portail qui donne accès dans la basilique, les quelques lignes suivantes s’offrent au regard du visiteur :
SENATUS POPULUSQUE AVENIONENSIS HANC BASILICAM DEIPARÆ VIRGINI VIVENTI DICATAM HUNC PORTICUM MAGNA EXPARTE ORNAVIT ,
CONSULIBUS MELCHIORE DE GALEANS, DOMINO DE CASTELLET,
GG
La basilique de Notre-Dame des Doms a 44 mètres de long sur 9 de large. Sa grande nef est un peu obscure, parce qu’elle n’est éclairée que par les croisées du dôme octogone qui s’élève au-dessus du chœur.
Plan de Notre-Dame des Doms.
La statue de 6 mètres, qui termine la tour carrée élevée un peu en arrière du porche, pèse 4000 kilogrammes.
Les dégradations que Notre-Dame des Doms avait subies pendant la Révolution, et l’isolement où elle se trouve à une extrémité de la ville, avaient fait transporter dans l’église paroissiale de Saint- Agricol le siège de la métropole. Mais, depuis près de cinquante ans, la vieille basilique est rentrée en possession de ses droits et de ses antiques privilèges.
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« Si la récolta sé gasta , eï ré qué per vous aoustrés ; vous l’aï ou fa véïré l’an passa per las truffas; n’aïa pas fa cas; èra oou countraïré : quand n’eïn troubavà dé gasta, juravà et l’y bitava lou noum dé mon garçon. Van countinua qué per Chalendas n’y oouré plus.
« — Oh ! non, madama, aco n’eïn pas véraï.
a — Si, moun marri, l’ou véïré. »
« Aquéou qu’a sé blà, dé pas lou sémina; las bestias lou meïgearen, et si n’eïn veïn eïncara, eïn l’eincouant, toumbaret tout eïn poussiéra.
« Vaï veni una granda famina. D’avant qué la famina véné, lous marinous marris ooundessous dé set ans preïndreïn, un tremblé, et murirein eïntré lous braaïchs dé las persoûnas qué lous teïndrein, et lous grands farein lour pénitança dé fam.
« Lous rasis purirein, et las nouzés deveïndrein boffas.
« Si sé convertissoun , las peïras et l’ous routchas veïndrein eïn bla et las truffas se troumbarein eisémeïnça per las terras.
« Faza bian voâtra prièra, mous marris?
« — Oh! non, madama, pas gaïré.
« _ Ah ! mous marris, la tchaou bian fa vépré é mati. Quand n’oouré pas lou teïms, disa
soulament un Pater é un Avé Maria, et quand oouré lou teïms, tchaou n’eïn maï diré.
« Vaï qué quaouquas fenas un paou d’iadgé à la messa, è lous aoutrés trabaillon tout l’estiou, é peï van, l’hivert, à la messe rian qué per sé mouqua de la rélégion. Van à la boutcharia la careïma, couma lous tchis.
« N’ava dgio végu dé bla gasta, mous marris?
« — Non, madama, n’ai dgis végu.
« _ Mé tu, moun marri, n’eïn dévé bian avé végu un viadgé, vée lou Couïn ooumbé ton papa, que l’hômé dé la péça dicet à toun papa : « Vénà véïré couma moun blà se gasta! » L’eï anérà ; peï toun papa preïnguet dous ou très épias deïn sas mas, las frettet, é toumberoun
toutas eïn poussièra ; peï eïn rétournant, quand n’eïrà plus qua una démeïa houra dé Couarp, toun papa té dounet una pèça dé pa, eïn te disant : « Té, moun marri, meïndgea à queint an, « car çaou pas qui meindgearet, l’an qué veïn, si lou bla se gasta coum’aco.
« — Eï bian véraï, madama, mé n’eïn rappelavou pas. »
Plan de la basilique et de l’hôtellerie de la Salette.
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DÉLIBÉRATION DÉS ÉCHEVINS
« Du jeudy douziesme jour de mars MDC quarante trois, après midy, en l’hostel commun de la ville de Lyon, y estant : Messieurs Mascranny, prevost des marchans ; Cliappuy , Boniel, Le Maistre, Pillehotte, eschevins.
« Lesdictz sieurs ayant mis en considération que le plus grand bien et adventage qu ilz pouvoient procurer à ceste ville, etoyt de la mettre soubz la protection toute puissante de la très saincte et immacullee Vierge Marie, mere de Jesus-Christ, nostre Seigneur, par quelque honneur et dévotion extraordinoire que le corps consuloire luy rendroit annuellement, invitez a ce bon œuvre par le pieux exemple de nostre Roy très chrestien, duquel les armes et les desseings prospèrent au poinct que chascun sçoit soubz une si puissante protection.
« A quoy faire ilz se trouvoient d’aultant plus obligez que, faisans reflexion sur ce que nonobstant les soings très exactz et le bon ordre fort ponctuellement observe en ceste dicte ville, puis l’annee 1628, le mal contagieux n’a laisse presque d’y continuer jusques a présent, de maniéré qu’il semble n’y avoir lieu d’esperer d’en estre sy promptement délivrez par des remeddes humains, et pour obtenir du ciel ceste grâce, il soit necessaire de recourir puissamment aux intercessions, prières et protection de la très saincte Vierge pai quelque evolion
plus grande qu’a l’ordinaire.
« L’affaire mise en deliberation, a este résolu que sur la terrasse qui est au devant de la loge des Changes , a l'endroict qui sera juge le plus honorable et le pins commode , l'on dressera un pied destail de la baulteur de cinq piedz et demy, faict de bonne pierre noire de saint Cue, bien polie, ayant ledict pied destail deux tables de mesme pierre, l’une du coste de la place des Changes et l’autre de celuy de ladicte loge, pour pouvoir y faire graver 1 inscription que
* Nous empruntons le texte de cette délibération à la brochure qui a pour titre F Ancienne chapelle de Fourvière ; Lyon, 1894; Jevain, imprimeur, in-8° de 124 pages; pages -3b-d8.
l’on ad visera, et que sur ledict pied destail sera posee une figure de la Vierge faicte de marbre blanc, de la hauteur de cinq piedz, tenant son petit Jésus sur son bras gauche en luy présentant., de la main droite, un cœur. En outre ce, les dictz sieurs ont résolu et arreste que sur le bout de la pille du pont de Saosne, sur laquelle il y a une croix de pierre posee, l’on placera une autre figure de la Vierge de marbre blanc de la haulteur de cinq piedz et demy, soubz un petit dôme triangulaire compose de trois petites arcades de la largeur de trois piedz sur six de haulteur, et que celle des dictes arcades qui fera face du coste du midy, qui est celluy du dict pont, sera enrichie de deux petites collonnes pierre noire polie, de la haulteur de six piedz et de l’ordre dorique , et le reste dudict dôme basty de mesme pierre noire sans pollissure. Au devant duquel dôme sera construict un autel de ladicte pierre noire au parement duquel sera posee une table aussy pierre noire bien polie pour y escrire telle inscription que l’on résoudra. Et sera la croix qui est a présent au dict endroict, posee au plus hault du dict dôme, le tout suivant les desseings qui en ont été faictz par le voyer de la dicte ville.
a Et finalement les dicts sieurs prevost des marchans et eschevins voullans accompagnier ces actes extérieurs de dévotion envers la dicte Vierge, de la dévotion intérieure du cœur et la continuer par une recognoissance annuelle , ont résolu que tant eux pendant les années de leur administration, que leurs successeurs es dictes charges, iront a pied , toutes les festes de la Nativité de la Vierge, qui est le huictiesme jour de septembre, sans robbes, neantmoins avec leurs habitz ordinaires, en la chapelle de Nostre Dame de Fourviere, pour y ouïr la saincte messe, y faire leurs prières et dévotions a ladicte Vierge, et luy offrir en forme d’hommage et recognoissance la quantité de sept livres de cire blanche en cierges et flambeaux propres au divin service de ladicte chapelle et un escu d’or au soleil. Et ce, pour disposer ladicte \ierge a prendre en sa protection particulière ladicte ville.
« Dont a este fait le présent acte.
Plan de la basilique supérieure de Fourviere.
« Mascranny, Ciiappuy, Boniel, Le Maistre, Pilleiiotte.
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INSCRIPTION COMMÉMORATIVE
De la pose de la première pierre de la nouvelle église de Fouvière
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LVGDVNENSES
INFAVSTO • IAM • EXEVNTE • ANNO • MDCCCLXX CYM • GERMANORVM • COPIAE • ADYERSYS • GALLIAM • FOEDERATAE FINITIMAS • LVGDVNO • PROVINCIAS • YI • ARMORVM • PREMERENT IVRAQUE • OMNIA • NEFARIO • BELLO • PERVERTERENT • IN • IPSYM LVGDVNVM • YIA • PATENTE • HOSTES • IRRYERE • VIDEBANTYR YRBE • DISCORDIIS • FLAGRANTE • IMPIIS • FACTIONIBVS • EXORTIS OMNIS • ORDINIS • CIVES • TAM • YRBANI • QVAM • RYRICOLAE EX • DIOECESI • PIETATE • MAGIS • QVAM • TERRORE • ACTI AD • IMMACVLATAM • VIRGINEM • MARIAM • SIBI • SEMPER • AYSPICEM ET • ADIVTRICEM • IN • PRESSVRA • MORE • MAIORVM SE • CONYERTERE • FIDE • SANXERVNT • QVOD • IAM • DIV • ERAT IN • YOTIS • SPLENDIDVM • FORO • VETERI • SACRARIVM EXTRVENDUM • FORE • SI • ALMAE • PRAESIDIO • PATRONAE • CIVITAS CREDITA • A • TOT • INSIDIANTIBVS • INIMICIS • SALVA • TVTA YINDICATAQUE • FIERET
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SEQVITYR
1 La basilique de Fourvière dans son état actuel / Lyon, imprimerie Jevain, 1SUG.
CAERIMONIAE • INSTRVMENTVM
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ET • CVSTODI
TRADUCTION
Précis du vœu en vertu duquel les Lyonnais se sont engagés à construire , sur la colline de Fourrière , un nouveau sanctuaire en l’honneur de la sainte Vierge Marie, conçue sans péché.
« Vers la fin de la malheureuse année 1870, les armées allemandes, liguées contre la France, avaient envahi les provinces voisines de Lyon, et, victorieuses dans cette guerre néfaste, elles leur faisaient rudement sentir le poids de la conquête, au mépris des droits les plus sacrés. Rien ne s’opposant à leur marche , elles semblaient devoir se précipiter sur notre ville ellemême. Celle-ci, en proie au feu des discordes civiles et déchirée par des factions impies, tourna ses regards vers Marie. Les habitants de la cité et de la campagne, dans tout le diocèse, se souvenant de l’exemple de leurs pères et poussés plus encore par une pieuse confiance que par la terreur, s’adressèrent à Celle qui, dans toutes nos épreuves, s’est montrée toujours si bonne et si secourable. Transformant en un vœu formel le désir qui depuis longtemps était
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dans tous les cœurs, ils promirent à leur auguste patronne de lui élever un nouveau et splendide sanctuaire, si, par sa puissante intercession, la ville, saine et sauve, échappait à tant d’ennemis conjurés contre elle.
« A trois reprises, les armées ennemies, prêtes à fondre sur Lyon, durent renoncer à leurs sinistres projets. Les mouvements populaires furent miraculeusement arrêtés, et nous pûmes nous convaincre, une fois de plus, du pouvoir modérateur de Marie aussi étendu qu’il est miséricordieux.
« De telles faveurs qui, répandues sur la communauté, s’adressaient encore à chacun de ses membres , devaient hâter l’accomplissement d un vœu si vite et si complètement exaucé : on se mit donc résolument à l’œuvre. Auprès de la petite chapelle élevée par la piété de nos pères et devenue trop étroite pour le nombre des fidèles et des pèlerins qui s’y rendent, on jeta les fondements d’un nouveau sanctuaire, plus ample dans ses proportions et d’une ordonnance architecturale plus riche et plus digne. De toutes parts affluèrent des souscriptions volontaires et spontanées. Dès que les fondations furent arrivées heureusement au niveau de la pente de la colline, on procéda à la bénédiction religieuse des prémices du monument, en la forme accoutumée dont le détail suit :
Procès-verbal de la cérémonie :
« L’an de grâce 1872;
« Le Souverain Pontife Pie IX, prisonnier dans son palais, mais gouvernant avec une indéfectible sérénité l’Eglise de Dieu en butte aux attaques des méchants ;
« Monseigneur Jacques Ginoulhiac étant archevêque de Lyon ;
« Le sept décembre , après les premières vêpres de l’immaculée Conception de la très sainte Vierge ;
« Monseigneur l’archevêque, accompagné du vénérable corps des chanoines et entouré d’un
Plan de la crypte de Fourvière.
grand concours de clergé et de peuple, a bénit, avec toute la solennité requise la première pierre du sanctuaire projeté, pierre placée dans un contrefort de 1 abside ; et Sa Grandeur a de même appelé la bénédiction de Dieu sur toute la surface du nouveau monument.
« Étaient présents à la cérémonie : les membres de la Commission de Fourvières, les architectes auteurs et directeurs du projet, les entrepreneurs et les ouvriers chargés de 1 exécuter ,
tous priant la Vierge sainte de conduire à bonne fin une œuvre commencée sous d’aussi heureux
auspices. . ,
« Dans une excavation pratiquée au milieu de la pierre a été déposée une boite en plomb ,
renfermant des médailles et diverses monnaies, parmi lesquelles le modèle en bronze de la
médaille qui doit être frappée en mémoire du vœu actuel, et enfin le présent procès-verbal,
imprimé sur parchemin et signé par ceux des témoins qui ont qualité pour le souscrire.
« Et maintenant, auguste Mère, Vous qui êtes et serez à jamais notre salut, couvrez de
votre protection cette demeure devenue la vôtre , ces congrégations qui vous honorent avec tant
d’amour, ce clergé et ce peuple toujours fidèles à votre culte ; cette ville enfin, qui est appelée,
à juste titre, la ville de Marie ! »
INSCRIPTION COMMÉMORATIVE
De la pose de la dernière pierre de la nouvelle église de Fourvière.
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V • NON • IVNII • AN • M'DCCCLXXXIV MAX • PONT • LEONE • XIII VIRTVTE • DEI • REGNANTE EM • ET • REV • CARDIN ALIS LVD ■ MAR • IOS • EVS • CAVEROT LVG • ET • VIEN • ARCH IIANC • LAPIDEAM • CRVCEM OPERIS • EXITVM IN - FASTIGIO • FRONTIS FIRMAVIT • ET • BENEDIXIT 1
TRADUCTION
« Le temple que les pieux serviteurs de Marie avaient fait vœu d’élever à cette auguste Mère a été construit, depuis le sol jusqu’au faîte, dans l’espace de douze années.
« Le 2 juin 1884, le Souverain Pontife Léon XIII régnant, soutenu par la force de Dieu, l’Éminentissime et Révérendissime Cardinal Louis-Marie- Joseph-Eusèbe Caverot, archevêque de Lyon et de Vienne, a scellé cette croix, dernière pierre du monument, au sommet du fronton , et il l’a bénite. »
s Cette inscription et celle qui la précède ont été composées par le regretté M. Alphonse de Boissieu, membre correspondant de l’Institut, qui était alors président de la Commission de Fourvière.
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MESURES
Longueur extérieure de l’église, y compris la galerie absidale et le perron. 86m, 80
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Hauteur du groupe de l’archange et du dragon . 7m,»»
Hauteur des croix des tours orientales . 12m, 90
Hauteur des tours au-dessus du niveau de la grande terrasse . 48m,50
Grand escalier de la tour nord-est . 214 marches
Petit escalier faisant suite au précédent . 35 —
Escalier en fer allant de la galerie de Saint-Michel à l’observatoire. . 67
AU-DESSUS DU NIVEAU DE LA MER
Place Bellecour . 170m,»))
Sol de la crypte . 287m, 65
Sol de la terrasse des marronniers . 292m, 15
Sol de l’église supérieure . 297m, 65
Tablettes du panorama de l’observatoire.
Charte de la première fondation de la collégiale de Fourvière, PAR J. DE BELLESMES, EN 1192 1
Hoc est privilegium fundationis Ecclesiæ sancti Hiomse.
Johannes Dei gratia primæ Lugdunensis Ecclesiæ sacerdos humilis et Stephanus ejusdem Ecclesiæ Decanus, cum universo capitulo, omnibus Dei fidelibus in perpetuum. Ea quæ in Ecclesia Dei, ipso autore, noviter plantantur, firmis oportet radicibus roboran, ne tractu tempons per oblivionem et incuriam aliquando possinl metuere ruinam.
Ea propter nos præsenli scripto futuræ posterilati notum facimus, quod nos in capitulo
1 L'Ancienne chapelle de Fourvière , pages 107 et suivantes.
nostro communiter residentes, capellam de Forveno 1 ab Oliverio bonæ memoriæ quondam Decano in fundo nostro in honore Beatæ Mariæ et sancti Thomæ Cantuariensis archiepiscopi et martyris inchoatam, sicut infra notatum est, Deo inspirante, instituimus et dotavimus.
Imprimis concessimus eam fore Ecclesiam conventualem , ita quod ad cultum Dei , et ad honorem Beatæ Mariæ, et novi martyris, novi creentur canonici, quibus præficiatur unus de canonicis nostris, et non abus, in capitulo nostro communi consensu venerabilis pro tempore arcbiepiscopi , et totius capituli concorditer electus , qui statim celebrata electione , antequam donum de manu archiepiscopi per librum accipiat, jurabit quod nihil unquam per se vel per alium faciat vel facienti aliquo modo consentiat, quod ad gravamen vel læsionem Ecclesiæ nostræ possit vel etiam videatur retorqueri , nec aliquod privilegium a Sede apostolica postulare præsumat, nisi de communi voluntate et consilio archiepiscopi et totius capituli nostri ad hoc nominatim convocati. Habebunt autem ipse et fratres quos dabit ei Dominus potestatem instituendi canonicos quibus in choro nostro eamdem stationis prærogativam indulsimus quam habent canonici sancti Justi et sancti Pauli.
Et statuimus ut conventus ecclesiæ nostræ missam majorem ibi die passionis ejus 2 celebrare teneatur eodem modo et ordine quo fiebat in choro nostro, scilicet cum tribus sacerdotibus revestitis, tribus diaconis, tribus subdiaconis, tribus ceroferariis , et omnes revestiti, procurationem in refectorio nostro accipiant quod et antea faciebant, vesperas tamen in ejus vigilia minime tenebitur ibi celebrare. Alia quoque quæ ibi ordinanda videbuntuy, communicato consilio, ordinare debebunt, ita quod nec is qui ibi præpositus fuerit sine majori et saniori fratrum ibi residentium parte, nec ipsi sine ejus consilio aliquid ordinare præsumant.
Concessimus etiam eis jus parochiale in vineis et locis in quibus thesaurarius noster décimas percipit, si forte aliqua domus ibi de novo fuerit ædificata, statuentes ibidem cimeterium ecclesiæ nostræ ut videlicet tam canonici quam alii clerici, qui in choro majoris ecclesiæ et Beati Stephani et Sanctæ Crucis serviunt, ibi sepeliantur, salva tamen an tiqua libertate ut, dum vixerint, liceat eis in aliis ecclesiis eligere sibi sepulturam ; si vero pater defuncti superstes fuerit, possit de sepultura filii ordinare, cum ipse fdius nihil de ea mandaverit. Hoc ipsum de familiis nostris domesticis instituimus , salvo tamen earum ecclesiis jure parochiali.
Donavimus etiam eis ipsum locum in quo sita est ecclesia liberum ab omni alia consuetudine, excepta ea quæ infra notata est, et domus et cimeterium et vineas et hortos et campum, ita tamen quod nullum in campo fiat ædificium, et quidquid primi capellani tenebant a Cripta Rotunda usque ad Vineam Vulgrimorum et locum ilium qui vulgo dicitur les Sales, ea tamen platea retenta inqua boves vendi consueverant.
Dedimus etiam eis plateam in qua turris de Collia fuerat, retento tamen per omnia supra dicta quod si major et mater ecclesia fodere vel cavare voluerit, marmorei lapides et illi qui vulgo dicuntur Chaon, proprii erunt ipsius majoris ecclesiæ ; reliqui vero tam ipsius ecclesiæ, quam ecclesiæ sanctæ Mariæ et santi Thomæ. Si autem ecclesia sanctæ Mariæ et sancti Thomæ foderit vel cavaverit, marmorei lapides et Chaon majoris erunt ecclesiæ, reliqui autem proprii erunt ecclesiæ sanctæ Mariæ et sancti Thomæ. Item concessimus eis quidquid de feudis nostris tam videlicet Archiepiscopi quam Ecclesiæ voluerint eis feudatarii donare ; sed et si de prædictis feudis aliquid vendere voluerint, licebit eis emere nisi forte Archiepiscopus vel Ecclesia sibi maluerit emendo retinere.
1 C’est le plus ancien manuscrit où l’on trouve Forvenum , au lieu de Forum vêtus , ou de Forum Veneris. Le mot capella est pris ici pour ecclesia.
2 Ejus est mis là pour sancti Thomæ.
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Præterea statuimus ut illi qui, Deo volente, in ecclesia ilia servituri sunt, aniversariorum nostrorum celebrent officia et cibum defuncti, qui uni de sacerdotibus antea dabatur, ipsi accipiant, triesimum defunctorum nostrorum per trigenta dies faciant et beneficium per trigenta dies accipiant, singulis diebus, sex denarios de bonis defuncti, si in ejus substantia inveniri poterit, accepturi. Si quando in illis diebus refectorium vocare contigerit, habebunt quoque decimam eorum redituum quos de ecclesia defunctus babiturus est a die obitus sui usque ad primum martii post solutionem refectoriarum et debitorum clamoribus pacificatis. Ipsi vero debebunt ecclesiæ nostræ processionem et missam in Natali Domini, in Pascba, in Pentecoste, in nativitate sancti Joliannis et in decollatione ejusdem, in revelatione sancti Stephani, in tribus diebus Rogationum et in Ramis Palmarum.
Pro his autem quæ eis donavimus et, Deo volente, acquisituri sunt, dabunt sanclo Johanni candelam unius libræ in nativitate ejusdem, et sancto Stephano aliam unius libræ in ejusdem revelatione.
Factum est hoc anno ab incarnatione Domini millesimo centesimo nonagesimo secundo, anno a passione memorati martyris vigesimo, indictione décima, epacta quarta, concurrente tertia, præsidente Romæ Celestino Papa tertio, imperante Henrico Romanorum imperatore, régnante Philippo Francorum rege.
Ut autem super hac nostra donatione nullus successuræ posteritati oriundæ dubietatis scrupulus reliquatur, imo firmum et inconcussum vigorem semper obtineat et lenorem, tam Arcbiepiscopi quam Ecclesiæ sigillo præsentem cartam fecimus insigniri.
-j- Hic est locus sigilli i Hic est locus sigilli
Archiepiscopi. Capituli.
Charte de la seconde fondation, par Philippe de Savoie, en 12G3 1
Philippus miseratione divina primæ Lugdunensis ecclesiæ electus et Milo ejusdem ecclesiæ decanus universis Christi fidelibus rei gestæ memoriam sempiternam...
Quoniam capellam R. Mariæ et S. Thomæ de Forverio quam prædecessores nostræ ecclesiæ Lugduni fundasse noscuntur propter multipliées et varios status sub quibus invenimus eam fuisse temporibus retroactis succumbere tempore cujuslibet præpositi qui præfuit ipso loco variatus fuerit ejus status quoad modum vivendi et providendi canonicis et clericis ibidem commorantibus ex quo accidit servitores ejusdem loci quam plurimum tepuisse circa officiationem ejusdem ecclesiæ et eam minus bene pluries officiatam fuisse cupientes in bac parle salubre remedium adhibere et divini nominis cultum et servitorum numerum ibidem prout possumus amplifie are sedula et diligenti deliberatione præhabita præsentibus et assistentibus nobis apud ecclesiam prædictam de Forverio Chatardo, cantore Lugduni Guirerdo, præposito dieti loci de Forverio, Guillelmo tune camerario sancti Pauli, magistro Joanne Capelli, magistro Ilugone de Verfrai, Vincentio de Ririeu et David de Verchia, canonici dieti loci super negocio sive statu ipsius ecclesiæ de Forverio statuimus et ordinamus quod decem canonici instituante
1 L' Ancienne chapelle de Fourvière , pages m et suivantes.
in dicta ecclesia personaliter residentes et singulis assignentur præbendæ competentes de bonis quæ nunc sunt in ecclesia memorata secundum divisionem bonorum eorumdem inferius annotatam et in bis decem computatos intelligimus et inclusos quatuor canonicos qui prius erant in dicta ecclesia instituti quorum singuli percipiebant in quadraginta solidis fortium novorum de eleemosina bonæ mémorisé Guillelmi de Palude quondam præpositi dicti loci.
Ordinamus etiam et statuimus Vincentio supra dicto expresse consentiente quod post ipsius decessum bona quæ nunc tenet idem Vincentius ab eadem ecclesia quæ bona in decem partes per prædictum Vincentium sunt divisa secundum quod inferius continetur singulis canonicis seu præbendis accrescant considerato ordine præbendarum et divisiones prædictæ. Prædicta tamen bona debet dictus Vincentius integra percipere quoad vixerit quemadmodum nunc percipit nisi vellet ea spontanée et motu proprio resignare.
Porro inter decem prædictos canonicos erunt ita sacrista qui cunctis præest et nihilominus alii quatuor sacerdotes de numéro supra dicto duo quoque diaconi et duo subdiaconi singuli etiam presbiteri tenebunt unum secum presbiterum vel clericum non presbiteri autem unum presbiterum pro socio secum liabebunt ad divinis assistendum insuperque augmentais præbendis per decessum dicti Vincentii sicut superius est expressum debent dicti canonici secum tenere duos clericos vel unum presbiterum et alium clericum pro sociis ita tamen quod non presbiteri unum saltem presbiterum sicut supra dictum est habere secum in hospitio teneantur.
Cantor autem habebit pro melioramento præter dictam præbendam quadraginta solidos in pagio sacrista autem omnes lectos sepulturas cereos defunctorum hospitale de chano et omnes oblationes exceptis calicibus et oblationibus quæ consistunt in auro vel in argento puro 1 habebit etiam XG solidos fortes super les Clianeysous donec eidem assignentur in terra. Exhibebit tamen idem sacrista luminaria et candelas necessarias ad ofïiciationem ecclesiæ supra dictæ et hostias pro missas ministrare et fîmes.
Luminare vero taie erit omnibus diebus exceptis magnis festivitatibus ad omnes horas ardebit una candela unius libræ ceræ ad missam duæ in magnis festivitatibus duæ ad matutinas et vesperas in Natali Domini Pascba et Pentecostes quatuor candelæ ad matutinas et vesperas.
Prædicti autem calices et oblationes in auro vel in argento puro consistentes et panni sericei cum aliis joellis erunt ecclesiæ supra dictæ. Processiones vero librationis majoris ecclesiæ Lugd. et S. Justi et les Chaneysous cedant in communes usus pro librationibus residentibus faciendis.
Modus quoque psallendi missas et horas canonicas et ad horas pulsandi observabitur in eadem ecclesia de Forverio juxta morem ecclesiæ Lugd.
Statuimus etiam quod qualibet die celebrentur très missæ in dicta ecclesia de Forverio quarum duæ celebrentur pro anima bonæ memoriæ Guillelmi de Palude quondam archidiaconi Viennæ una videlicet pro mortuis alia de die prout in testamento ipsius archidiaconi canetur tertia vero missa celebrabitur communiter pro defunctis. Très autem missæ prædictæ celebrabuntur ibidem hoc modo una missa pro mortuis et missa de die erunt conventuales alia vero missa pro mortuis celebrabitur ibidem privatim vel sine nota.
Ad hæc adjicimus præsenti statuto ut postquam prædicti canonici dicti loci adepti fuerint intégras præbendas post obitum videlicet prædicti Vincentii ut supra scriptum est ex tune teneantur singulis diebus celebrare in ipsa ecclesia quatuor missas scilicet duas pro mortuis et duas de die quæ tune accedet et incipiet celebrari ibidem celebrabitur privatim et sine nota.
Ces offrandes de calices et d autres objets en or ou en argent pur, et, comme il est dit plus bas, de soieries et de joyaux, attestent la célébrité du sanctuaire au xme siècle.
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Item volumus et ordinamus quod conquirementa quæ de pecunia jam relicta vel quæ in antea relinquetur sanctæ ecclesiæ cedant ad faciendum librationes canonicis residentibus in ecclesia memorata.
Divisionem igitur reddituum et proventum ecclesiæ supradictæ de Forverio ordinatam in decem præbendas præsentibus duximus annectandam. . .
In cujus rei testimonium nos Philippus primæ Lugd. ecclesiæ electus et Milo decanus et capitulum ejusdem ecclesiæ præsentibus litteris sigilla nostra duximus apponenda. Actum anno Domini millesimo ducentesimo sexagesimo tertio mense julii.
APPENDICE V
Notre-Dame du Port ( Ecclesiæ heatæ Mariæ Portûs)
Les détails peut-être minutieux, dans lesquels je viens d’entrer au sujet de Saint-Paul d’Issoire, me dispenseront de donner une description complète de l’église du Port, qui offre avec la précédente la ressemblance la plus singulière. Même plan, mêmes détails. On y retrouve jusqu’à certaines bizarreries de construction dont les motifs nous échappent, et qu’on ne s’attendrait pas à voir reproduire avec fidélité. Telles sont ces arcades de la galerie, trilobées au sud et cintrées au nord; tels sont ces piliers carrés, flanqués de colonnes, excepté sur la face principale. A Clermont pourtant, l’alternance de forme entre ces piliers n’est point aussi marquée qu’à Saint-Paul. On n’en voit qu’un seul cylindrique et flanqué de quatre colonnes, au milieu de la nef. Les galeries et leurs voûtes, faisant office d’arcs-boutants, se retrouvent à Notre- Dame ; seulement les premières sont un peu plus élevées et conduisent , de chaque côté , à une petite chambre voûtée en coupole, et donnant sur le transept, destinées peut-être à servir de tribunes aux dignitaires du chapitre.
La crypte de Clermont et celle d’Issoire sont absolument identiques ; la première toutefois est un peu plus haute, mais d’ailleurs on y observe les mêmes piliers dont j’ai déjà signalé la forme singulière.
Le chevet de Notre-Dame du Port, orné extérieurement de mosaïques incrustées dans l’appareil, ne diffère de celui de Saint-Paul que par le nombre de ses chapelles. Ici, il n’y en a que quatre, par conséquent point d’abside à proprement parler, et c’est une singularité digne de remarque *.
Autrefois deux chapelles s’ouvraient dans les murs orientaux du transept, mais elles sont aujourd’hui en partie détruites.
Je continue de noter les petites différences qui distinguent les deux églises. A Notre-Dame
1 Oa saû que l’abside centrale est en général dédiée à la Vierge; il se peut que, toute l’église du Port lui étant consacrée, on ait jugé cette abside inutile.
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du Port 1 arcature appliquée le long des murs latéraux n’existe que du côté sud. De l’autre côté, elle ne manque peut-être que par suite de nombreuses réparations que l’église a subies à différentes époques *.
L appareil de Notre-Dame est moins régulier que celui de Saint-Paul; le soubassement, les angles, quelquefois le couronnement des murs, sont en pierres de taille, tandis que la partie moyenne est en pierres brutes noyées dans un ciment épais, et pourtant rangées avec une certaine précision par assises, de manière à rappeler de loin le petit appareil antique.
La façade occidentale de Notre-Dame est insignifiante et presque nue ; un clocher la surmonte, moderne, mais de style byzantin, et c’est un pastiche exécuté avec plus de goût qu’on n’en montre souvent dans les réparations qui se font aujourd’hui.
Le narthex intérieur est parfaitement caractérisé par des arcades basses, au-dessus desquelles se trouvent plusieurs chambres ou tribunes, assez semblables à celles de Brioude. On y monte par un escalier en hélice très étroit, dont la voûte porte encore l’empreinte des planches qui en ont formé le cintre, et sur lesquelles s’est moulé le ciment qui la recouvre. D’ailleurs, l’exécution de cette voûte annonce une grande barbarie.
Un caractère commun à toutes les églises byzantines d’Auvergne, caractère que j’ai déjà signalé dans l’église de Conques, et que j’ai retrouvé à Brioude, à Issoire et enfin à Clermont, c’est l’élancement des piliers, la hauteur des voûtes. A Notre- Dame du Port surtout, piliers ou colonnes isolées sont notablement minces et presque grêles. Au fond du choeur, des arcades surélevées ne ressemblent nullement aux mêmes arcades, telles qu’on les voit dans les monuments du nord de la France. Peutêtre cette légèreté extraordinaire qui semble contredire , en Auvergne, le système byzantin, doit s’attribuer à l’excellence des matériaux. Le granit, en effet, offre des garanties de solidité que n’a point la pierre calcaire. Il ne faut pas non plus s’exagérer cette disposition à l’élancement : comparés aux lourds et robustes piliers du Nord, ceux de l’Auvergne présentent une
exception très remarquable ; mais il y a encore bien loin de leur forme allongée à la légèreté qui devint générale lors du complet développement du système gothique.
Parmi la grande variété des chapiteaux du Port, on peut cependant distinguer deux types principaux, les chapiteaux à larges feuilles de gallec corinthien, et les chapiteaux historiés . Les sujets qu’offrent quelques-uns de ces derniers m échappent, mais il me semble pourtant y apercevoir des allusions mystiques. Un, entre autres, ma paru représenter un combat des Vertus contre les Vices, traité à peu près de la même manière qu’une composition semblable que j’ai décrite dans la chapelle de Saint-Michel, à Brioude. Mais ici les Vertus sont revêtues
Plan de Notre-Dame du Port.
‘ En voyant à Saint -Paul l’escalier qui conduit au clocher, masquant les fenêtres des galeries, j’avais été conduit à le regarder comme une addition relativement moderne. Je retrouve la même disposition à Notre- Dame; or il est difficile de croire que les travaux de réparation aient été conduits de la même maniéré dans les deux églises. Il me paraît donc plus probable que, dans les deux cas, la position singulière de cet escalier n a etc
qu’un vice de construction qui remonte à 1 origine de 1 eglise; _ _ , , . ,
2 On m’assure que dans les dernières réparations de l’église plusieurs chapiteaux auraient ele déplacés,
d’autres retouchés ou refaits.
d’une armure de mailles, elles ont des casques et de forts boucliers, tandis qu’à Brioude l’artiste ne leur a donné que des draperies légères. On voit ici l’enfance de l’art qui ne sait caractériser une supériorité morale que par une supériorité matérielle. Quelques inscriptions accompagnent les bas-reliefs; mais des couches de badigeon, accumulées depuis des années, les rendent presque indéchiffrables. Peut-être dois -je accuser en partie cet odieux badigeon de l’infériorité que je remarque dans les sculptures du Port ; lavées et nettoyées convenablement, il se pourrait que le travail en parût meilleur.
La porte méridionale de l’église est surmontée d’un large tympan sculpté représentant le Christ entre deux chérubins ayant chacun six ailes. Au-dessous, sur le bandeau d’imposte, on voit d’un côté l’adoration des mages, de l’autre le baptême de Jésus. Deux espèces de pendentifs accompagnent le tympan ; à droite paraît la Vierge couchée, et deux anges soutenant le Sauveur nouveau-né; à gauche, un évêque, peut-être saint Austremoine, recevant sa crosse des mains d’un ange. Enfin, sur les pieds-droits de la porte sont sculptées deux grandes figures de saints dont les noms sont devenus illisibles. L’un est, m’a -t- on dit, saint Jean; l’autre, saint Mathieu. Tout ces bas-reliefs ont beaucoup souffert, et de plus un tambour en charpente, placé devant la porte sans nulle précaution, en cache la plus grande partie.
J’ai vu avec beaucoup d’intérêt, dans l’église du Port, des vitraux modernes exécutés par M. Thévenot, de Clermont. Ce n’est encore qu’un premier essai.
L’histoire de Notre-Dame du Port est aussi obscure que celle de Saint-Paul. Tout ce qu’on en sait, c’est que, détruite par les barbares au viiT siècle, elle fut rebâtie vers 862 par saint Sigon, évêque de Clermont; mais ici, de même qu’à Issoire, on ne peut attribuer à une époque aussi reculée la construction d’un édifice dont la plupart des détails se rapportent au style byzantin, déjà complètement développé. Comment, par exemple, ces chapiteaux historiés, ces arcades élancées et ces colonnes si légères , comment les croire antérieurs à la fin du xT siècle ? Telle est aussi la date qui m’a paru la plus probable pour l’église du Port. Pourtant il n’est pas impossible qu’une partie de la basilique de Sigon subsiste encore aujourd’hui. J’ai fait remarquer l’appareil singulier de la façade de Saint-Paul, et ses tours occidentales si grossièrement bâties ; ici les mêmes caractères , ou des caractères analogues, se représentent et doivent mener aux mêmes conclusions.
Il n’est pas douteux que les églises de Saint-Paul et de Notre- Dame ne soient à peu près contemporaines ; mais évidemment l’une a servi de modèle à l’autre. Il me paraît plus probable que Saint-Paul soit postérieur à Notre-Dame ; mes seuls motifs, au reste, sont les suivants : Notre-Dame est sensiblement moins grande que Saint- Paul; or il paraît invraisemblable que, dans une ville aussi importante que Clermont, on eût réduit la copie faite d’après un original bâti dans un simple village. J’ajouterai, en outre, que la différence entre les deux édifices consiste principalement dans la régularité de Saint-Paul et la supériorité de ses sculptures. A Notre-Dame, le défaut de symétrie dans les piliers, la médiocre exécution des chapiteaux, me paraît une présomption en faveur d’une priorité de date. Enfin, cette dernière considération peut paraître de quelque poids, c’est dans la capitale d’une grande province plutôt que dans un village qui en dépendait, qu’on a dû trouver des artistes et des ressources pour exécuter un plan original, plan qu’on a pu ensuite perfectionner en le copiant.
(Mérimée, Notes d’un voyage en Auvergne , pages 298 et suiv.)
Plan de la crypte de Notre-Dame du Port.
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Lettre de l’évêque Ponce, évêque des Arvernes, en 1185 *.
« P... Dei gratia Arvernorum episcopus, abbatibus, prioribus, archipresbiteris, capellanis et omnibus fidelibus in Arvernia constitutis ad quos litteræ istæ pervenerint, æternam in Domino salutem. Quanto mediatrix Maria excelsiorem in cœlis obtinet dignitatem, tanto ab omnibus eam sperantibus ainpliori ejus meritis devotione ac veneratione colenda. Intuitu igitur et consideratione Dei genitricis semperque virginis Mariæ, universitatem vestram rogamus et exhortamur in Domino, et in peccatorum remissionem vobis injungimus quatenus ad constructionem ecclesiæ Portuensis quæ in suburbio Claromontis in honorem ejusdem virginis fundata est, de bonis vobis a Deo collatis, quantam Deus vobis inspiraverit , misericorditer transmittatis, et præsentium latorem cui virginis amore etiam in interdictis ecclesiis, semel in anno missam celebrare concedimus, sic benigne e caritatim recipiatis, quod meritis et intercessionibus ejusdem virginis in æterna tabernacula recipi mereamini, et nos de concessis eidem ecclesiæ beneficiis quæ ad nos, sicut plenius nostis, specialiter spectant, grates vobis agere teneamur. Vestrarum autem saluti animarum in Domino providere volentes, confratribus ejusdem ecclesiæ qui XII denarios prædicto operi annuatim dederint, de injunctis sibi pœnitentiis criminalium suorum confessi fuerint, et ad quæ non reverterint, dies misericorditer indulgemus, et si forte confratrum aliquis obierit, non propria culpa sub interdicti sententia fuerit, ipsum sepeliri concedimus. Ipsi quoque ecclesiæ canonici duas missas, unam pro vivis, alteram pro fidelibus defunctis, singulis diebus celebrabunt, et singulis diebus duas præbendas, sic quantum duobus canonicis datur, pro benefactoribus suis pauperibus erogabunt. Omnibus fidelibus in lioc opéré Dei nobis obedientibus V. V. dies de mjunctis sibi, sicut diximus, pœnitentiis, et quartam partem venialium remittimus, et inter rostros et ecclesiæ Claromontis benefactores recipimus , insuper missarum , orationum et eleemosynarum quæ in prædicto loco fuerint et absolutionum quas iismodis nostris facimus, eos participes fieri volumus. Valeant ecclesiæ prædictæ confratres. Anno ab incarnatione Domini millesimo centesimo LAXXIIIII. Data Claromonti. »
Lettre de Jacques, évêque de Préneste, légat du pape Innocent IV, adressée aux deux provinces de Bourges et de Lyon, en 1240 *.
« Frater Jacobus, miseratione divina Penestrinus episcopus, apostolicæ Se dis legatus licel indignus, universis Christi fidelibus per Bituricensem et Lugdunensem pro vincias constitutis salutem in Domino. Quoniam, ut ait apostolus, omnes stabimus ante tribunal Christi recepturi prout in corpore gessimus sive bonum fuerit, sive malum, oportet nos diem messioms extremæ misericordiæ operibus prævenire, ac æternorum intuitu, semmare in terris quod reddente Domino cum multiplicato fructu recolligere valeamus in cœlis firmam spem fiduciamque tenentes quam qui parce seminat parce et metet, et qui seminat in benedictiombus , de benedictionibus et metet vitam æternam. Cum igitur, sicut accepimus, dilectis filns capitule beatæ
1 L’abbé Chaix, Histoire de Notre-Dame du Port, pages 82-83, en note
2 Id., ibid., pages 89-90, note.
Mariæ de Portu Claromontensis ad fabricam ecclesiæ propriæ non suppetant facultates, universitatem vestram rogandam duximus... in remissionem vestrorum peccaminum injungentes quatenus eis ad hoc de bonis a Deo vobis collatis eleemosynas et grata... erogetis ut per subventionem vestram hujusmodi pium opus consumment... et vos per hæc et alia bona quæ Domino inspirante feceritis, ad æternæ positis felicitatis gaudia pervenire. Nos vero de omnipotentis Dei misericordia et beatorum Pétri et Pauli apostolorum ejus auctoritate confisi, omnibus vere pœnitentibus et confessis qui ad consummationem dicti operis manum porrexerint caritatis, viginti dies de injunctis sibi pœnitentiis misericorditer relaxamus. Datum Bitur. VI kal. octobr. anno Domini millesimo ducentesimo quadragesimo. »
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Statue de Notre-Dame du Puy, telle que je l’ai vue dans plusieurs examens faits le 25,
LE 30 OCTOBRE ET LE 3 NOVEMBRE
[Mémoire , par Faujas de Saint- Font.)
I. — Description de In statue telle qu’on la voit au-dessus de l autel ,
dans la niche où elle est placée.
Lorsqu’on est entré dans le chœur de l’église cathédrale du Puy, séparé de la nef à la manière de plusieurs anciennes églises, on voit un autel assez moderne, à la romaine, fait en marbre de différentes couleurs, surmonté par une espèce de petit baldaquin, sous lequel est placée la statue établie sur un piédestal en marbre assez élevé. Comme le jour qui l’éclaire vient dans un sens contraire, on ne le voit pas d’une manière bien distincte; il faut donc
monter sur l’autel, lorsqu’on veut la contempler de près. ;
Elle est couverte d’un grand manteau d étoffé d'or qui l’enveloppe depuis le col jusqu aux pieds et qui, se trouvant fort resserré par le haut et d’une vaste capacité par le bas, donne a la Vierge une forme conique qui manifeste le goût le plus barbare. L’enfant Jésus, qui parait de loin collé sur l’estomac de sa mère, montre sa petite tête noire par une ouverture faite au manteau. Des souliers d’étoffe d’or se voient aux pieds de la statue, dont la tete est ornee une couronne en manière de casque d’une forme singulière et dont je parlera, bientôt ; une seconde couronne, d’un style un peu plus moderne, est suspendue sur la première ; divers rangs de 1res petites perles pendent derrière la tête en guise de cheveux. Le manteau dont ] ai parle est sur chargé d’une multitude de différents reliquaires qui y sont attachés, et parmi lesquels on en voit quelques-uns enrichis de diamants; d’autres sont encore émaillés de diverses couleurs, pi»»™ sont en cristal de roche ou en pierres fausses. On y remarque encore divers bijoux, tels que des bagues, des cœurs d’or et d’argent; mais j’eus le plaisir surtout d’y découvrir une co^aUn orientale antique, fort belle ; cette pierre gravée en creux représente un Apollon nu , d une belle proportion, tenant une branche de laurier dans sa main droite, tandis que 1 autre
appuyée contre un fût de colonne sur lequel repose une lyre. Cette pièce, garnie d’un entourage d’or émaillé, est montée en forme de médaille; quelque âme pieuse l’avait peut-être anciennement portée suspendue à son chapelet ou à son col.
IL — Description de la statue, telle qu’elle est sous le manteau qui la couvre.
Je vais lever ce voile, ou plutôt ce manteau moderne, et nous allons voir une statue bien différente de celle que je viens de décrire. Comme je l’avais soutirée de sa niche pour la placer dans un endroit fort éclairé , où je l’avais sous la main, et que j’ai eu la constance de l’examiner
soigneusement pendant quatre séances différentes, je ne dirai rien que je n’aie vu de mes propres yeux.
1° La statue a deux pieds trois pouces de hauteur, elle est dessinée d’une manière dure et raide, son attitude est celle d’une personne assise sur un siège à la manière de certaines divinités égyptiennes; elle tient sur son giron un enfant dont la tête vient correspondre à l’estomac de la statue qui est en bois, paraissant être d’une seule pièce , et pesant environ vingt- cinq livres ; le fauteuil sur lequel elle repose est détaché, je le crois d’un travail moderne.
2° Je dois dire, avant de passer à d’autres détails , que la statue est de cèdre ; on y distingue la couleur et toutes les qualités de ce bois. J’ajoute qu’elle paraît être très ancienne ; mais voici ce qu’il y a de remarquable et de bien digne d’attention : toute la statue est entièrement enveloppée, depuis la tête jusqu’aux pieds , de plusieurs bandes d’une toile assez fine, très soigneusement et très solidement collée sur le bois, à la ma- Pian de la cathédrale du Puy. nière des momies égyptiennes. Ces toiles
sont appliquées sur le visage de la mère et de l’enfant, les pieds en sont également entourés; ce qui est cause qu’on ne peut distinguer aucun vestige de doigts; de pareilles bandelettes recouvrent aussi la main, mais les doigts sont caractérisés, ils sont d’une raideur extrême et du plus mauvais dessin.
3° C’est sur ces toiles fortement collées sur toute l’étendue du bois, ainsi que je l’ai déjà dit, qu’on a d’abord jeté une couche de blanc à gouache, sur laquelle on a peint à la détrempe des draperies accompagnées d’ornements de différentes couleurs.
La face de la mère et celle du petit Jésus sont d’un noir foncé qui imite le poli de l’ébène. En examinant de très près leur visage tirant sur Y éthiopien et le more, pour me servir des expressions du Père de Cissey, j’y remarquai quelques traces d’égratignures où la couleur n’a
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ni le même ton, ni la même solidité que dans les autres parties qui sont conservées ; ce qui me fit présumer que c’étaient des dégradations réparées après coup. La toile se montrait sensiblement sous les petites défectuosités mal réparées, particulièrement sur le visage de l’enfant, qui avait été plus endommagé. Je faisais part de mon observation au dessinateur et à deux ecclésiastiques qui étaient avec moi, lorsqu’un des portiers à qui la garde de l’église est confiée, homme assez intelligent dans son espèce et fort complaisant, m’assura qu’à force de faire toucher des chapelets et des reliquaires à la statue, on avait altéré à la longue, par le frottement, quelques parties du visage de la mère et de l’enfant, mais qu’on avait chargé un peintre, qu’il me nomma, de remettre du noir là où il en manquait; cet éclaircissement me satisfit.
Si l’on veut savoir à présent ce qui peut m’auloriser à prononcer d’une manière si positive sur la qualité du bois de la statue, et sur les toiles qui y sont adaptées, je dirai que ne voulant point porter de jugement précipité et sans connaissance de cause sur un objet qui peut intéresser les amateurs de l’antiquité, je coupai très proprement avec la pointe d’un canif, dans un endroit qui ne pouvait point nuire à la statue, un morceau de bois dont elle est faite; ce qui non seulement me fit connaître que c’était du cèdre, mais me fit apercevoir encore que la toile collée formait une double enveloppe.
III. — Tête de la statue
4° La forme du visage présente un ovale extrêmement allongé, et contre toutes les règles du dessin. Le Père de Gissey se contente de dire que la face est longuette ; il aurait mieux fait de dire qu’elle est longissime : le nez est également d’une grosseur et d’une longueur démesurées, et d’une tournure choquante. La bouche est petite, le menton raccourci et rond, la partie osseuse supérieure de l’œil fort saillante, et l’œil malgré cela très petit. Le Père Odo de Gissey nous apprend que « les yeux sont d’étoffe diverse de l’image, que quelques-uns tiennent que ce sont pierres d’agate façonnées en prunelles d'œil, d’autres jugent que ce sont deux perles d’excellente grandeur, peintes et agencées de telle sorte, qu’elles paraissent à guise de deux beaux yeux avec vivacité, que vous diriez quelle regarde les spectateurs, gravement toutefois ». On ne se douterait pas, d’après une telle description, que ces deux beaux yeux, que ces deux perles ne sont que deux portions demi-sphériques d un verre très commun , ces deux portions de verre sont concaves d’un côté et convexes de 1 autre : la face comexe se piésente extérieurement et limite le globe de l’œil, tandis que la partie concave étant appliquée sui un plan intérieur peint avec les couleurs de l’œil, en imite 1 iris. Cette espèce d œil aitilîciel, fait dans un temps où l’on ignorait la manière de façonner les yeux d’émail, se trouve assez ingénieusement exécutée ; mais comme ceux-ci ont été mal assortis à la grandeur du Osage, et qu’ils sont fort tranchants, malgré leur petitesse, sur une face noire, on ne peut dissimuler que cette figure n’ait un air hagard et en même temps étonné, qui inspire de la surprise et même
de l’effroi.
Ce serait ici le moment de parler des oreilles et de la chevelure ; mais j’avoue, quelque envie que j’ai eue de les examiner, qu’il ne m’a pas été possible d’avoir cette satisfaction. En voici la cause : j’ai annoncé que la tête était couverte d’une couronne faite en forme de casque ; on croirait naturellement trouver sous cette couronne une chevelure ou quelque autre chose qui dût y ressembler, mais point du tout. Le premier objet qu’on aperçoit est une espece de tissu noir assez commun, qui couvre totalement le dessus et le derrière de la tête, et cache entièrement les oreilles. Sous cette première enveloppe, on en remarque une seconde formée par des lisières de soie noire, et enfin une troisième en toile de fil; le tout est très etroitement le et
fortement resserré contre la tête. J’aurais passionnément désiré voir ce qu’il y avait sous cette triple enveloppe, mais on croyait ne m’avoir déjà que trop accordé en me permettant de tirer la statue de sa niche ; il n’aurait fallu rien moins que des ordres supérieurs pour pouvoir la dépouiller de toutes ses coiffures, et voir la tête dans son état naturel.
Je confesse cependant que je ne pus m’empêcher de passer tout doucement mes doigts sous cette suite de bandeaux, pour tâcher de découvrir les oreilles; mais, hélas! à mesure que j’avançais, j’entendais le déchirement des bandelettes desséchées et comme cuites par la vétusté ; c’était autant de déchirures que je craignais de faire à l’âme des honnêtes ecclésiastiques qui avaient bien voulu seconder ma curiosité. La tête me parut absolument lisse et sans chevelure. Je ne puis qu’exhorter messieurs les chanoines, si jamais on est dans le cas de refaire de nouvelles coiffes à la statue qui en a grand besoin, d’examiner soigneusement cette tête, et de la faire dessiner. Je n’oublierai pas de dire qu’en passant mes doigts sous les enveloppes dont j’ai parlé, je sentis, dans la région du col, une espèce de relief à demi cylindrique , à peu près de la grosseur du petit doigt, qui se prolongeait depuis la naissance du col jusqu’à la nuque où elle allait se perdre ; cette singularité, vue à découvert et bien étudiée, pourrait donner des lumières sur la qualité essentielle de cette figure, qui pourrait bien n’avoir pas toujours été une image destinée à représenter la mère de Dieu.
Il faut s’arrêter ici et dire un mot de la couronne qui n’est point d’un métal précieux ; elle est en cuivre doré, ayant la forme d’un casque travaillé à jour dans certaines parties; deux portions mobiles de ce casque se prolongent jusqu’au dessous des oreilles ; et ces espèces d’oreillettes, quoique mobiles, sont attachées à la couronne. La gravure exacte que j’en ai fait faire me dispense d’autres détails sur sa forme. Je remarquai avec plaisir qu’elle est ornée de plusieurs camées antiques, parmi lesquels on voit deux belles têtes en relief, dont une de femme qui me parut être Julie, et une d’homme que je n’ai pas eu le temps d’étudier. On y en voit une troisième, environ de la grandeur d’un écu de trois livres, qui représente la tête et la partie du devant d’un très beau cheval ; on voit à côté de ce coursier un homme dont la tête est couverte d’un bonnet fait à la manière des Parthes, avec un très petit manteau légèrement jeté sur ses épaules nues, ainsi que le reste du corps. Ce personnage présente à un autre homme, habillé dans le même costume, un très jeune enfant nu. Cet homme, assis sur une espèce de chaise antique, au pied de laquelle est un sanglier, paraît recevoir cet enfant avec empressement. Ce sujet, relatif peut-être à la naissance d’Adonis, mérite une étude particulière ; si j’avais eu le temps de le faire dessiner, je n’aurais pas manqué de le faire graver. La pierre est une agathe onyx, les figures sont d’un très beau relief et d’un assez bon travail. L’artiste a profité adroitement des couleurs de la pierre qui sont vives pour en rehausser les draperies. Le derrière de la couronne est encore orné d’une pierre antique presque aussi grande que la précédente, qui représente une lionne en relief. On voit encore sur cette couronne quelques pierres fausses, imitant des émeraudes, des rubis, etc. Je ne parlerai pas de la seconde couronne qui est sur celle-ci, parce qu’elle n’en vaut pas la peine.
IV. — De la draperie et des autres ornements de la statue
La draperie est grossièrement sculptée en bois ; il n’y est pas question de plis. Les toiles qui y sont collées, ainsi que je l’ai déjà dit, sont peintes à la détrempe, non à la manière de nos indiennes, mais avec des couleurs épaisses et solides qui imitent celles des momies égyptiennes. L habillement est une espèce de tunique qui est censée se fermer par- devant, et qui prend depuis le col jusqu’aux pieds; cette tunique est fort étroite et fort resserrée dans la partie qui
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forme la faille, tandis qu’en descendant elle s’élargit en manière de jupe, mais toujours sans plis : les manches n’excèdent pas le coude, où elles se terminent en manchettes évasées; de secondes manches, qui enveloppent étroitement les bras, se prolongent jusqu’aux poignets. La partie de la robe depuis le col jusqu’à la ceinture est à fond vert faux qui tire sur le bleu ; les ornements qu’on y distingue, et dont j’ai fait dessiner exactement les contours, sont d’un blanc jaunâtre. La jupe est peinte en rouge ocreux, les losanges et les autres ornements dont on l’a décorée sont d’un blanc terne, ceux qu’on a voulu figurer pour imiter les agréments et la garniture de la robe qui se ferme par-devant sont de couleur jaune; le bas de la jupe, où l’on a voulu représenter des espèces de franges, est de la même couleur. On voit sur la bordure des manchettes gauches de la robe des caractères que j’ai fait dessiner avec une exactitude sur laquelle on peut compter.
Quoique les pieds de la statue paraissent attenants à la jupe, ils en sont détachés, et les jambes se prolongent même intérieurement d’environ trois pouces et demi sous le vide qui forme la jupe ; ces jambes sont entourées de plusieurs bandelettes peintes en noir. On voit encore une ouverture d’environ trois pouces de longueur sur un pouce de largeur pratiquée dans le bois, non loin de la naissance des jambes; cette ouverture, qui forme un rectangle, a cinq pouces de profondeur; il me paraît qu’elle a pu servir à fixer la statue, ou sur un piédestal, ou sur une chaise qui ne devait pas être celle sur laquelle on la voit à présent.
La face de la statue et ses pieds, ainsi que je l’ai déjà dit, sont noirs; mais les mains sont peintes en blanc.
On ne découvre absolument aucune élévation , aucun relief sur la partie où devrait etre placé le sein; il n’existe aucun vestige de gorge. La robe de l’enfant, faite en tunique et attachée par une ceinture, est d’une couleur rouge très foncée; on y voit pour ornements un grand nombre de petites croix grecques. Voilà la description fidèle de la statue actuelle de Notre- Dame du Puy.
La statue de Notre-Dame de France a 16 mètres de hauteur. Elle a été laite sur un modèle type de 2 m. 66 fourni par M. Bonnassieux. La reproduction en terre glaise, à la grandeur réelle de 16 mètres, a eu pour auteurs MM. Fournier père et fils. Elle pesait près de 80 000 kilogrammes. Le poids de l’enfant Jésus seul dépassait 20 000 kilogrammes. « Poui édifier ce géant d’argile, il fallut construire un échafaudage de 22 mètres de hauteur sui un plan carré de 8 mètres de côté. Une cabine englobait cet échafaudage. On préservait aurû celte colossale statue en terre des grands vents qui auraient pu en ébranler les armatures. I endant la saison des froids, on entretenait dans la cabine une douce chaleur afin de prévenir les gerçures produites par la gelée. Lorsque MM. Fournier père et fils eurent achevé de pétiu le bianel modèle, M. Bonnassieux se rendit à Givors, — dans les ateliers de M. I rénat, fondeur. Il signala quelques retouches qui furent aussitôt exécutées, et, satisfait de la manière dont son œuvre et sa pensée avaient été traduites, il s éloigna en autorisant le moulage. »
Cette opération offrait de grandes difficultés. « Le moulage en plâtre dune statue 16 mètres, avec l’enfant Jésus qui en a près de 7, exécuté avec un moule unique, est, je cio , sans exemple, dit M. Fournier, et la disposition de ce même moule en cent parties se rapportant en tous points et à creux carré n a point de précédents dans les annales artistiques.
La fonte eut lieu à Givors, dans les ateliers de M. Prénat. L’empereur Napoléon avait mis
à la disposition de l’évêque du Puy un grand nombre de canons russes pris en Crimée. Ils furent employés à couler la statue. Formée de cent grandes pièces reliées entre elles par de forts boulons, cette statue pèse 80000 kilogrammes. Un escalier tournant de 74 marches permet de monter dans l’intérieur du colosse. Il est en fonte et à trois étages. Chacun de ses étages reçoit la lumière par quatre petites fenêtres, qui s’ouvrent et se ferment à volonté. La tête de l’enfant Jésus pèse 1 100 kilogrammes; le bras qu’il lève pour bénir Le Puy, environ 600 kilogrammes. Le serpent qui s’enroule sur la sphère où reposent les pieds de la statue mesure 17 mètres de longueur. Ces pieds ont eux-mêmes lm92. L’avant-bras de la Vierge a une longueur de 3m75 ; sa chevelure a 7 mètres; la main mesure lm56 de longueur sur lm02 de large. Le pourtour de la tête de l’enfant Jésus est de 4 80, et le périmètre de la statue, au point de son développement le plus large, 17 mètres.
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La première pierre , posée par Louis XIII , portait ces mots 1 :
Deo opt. MAX.
« Ludovicus XIII, Dei gratia, Francorum et Navarræ Rex christianissimus, invictus et ubique victor. Tôt victoriarum cœlitus partarum, profligatæque Hæreseos non immemor, in insigne pietatis monumentum FF. Augustinianis Discalceatis conventus Parisiensis, hoc templum erexit, Deiparæque Virgini Mariæ, sub titulo de Victoriis, dicavit, anno Domini cette MDCXXIX, die IX mensis Decembris, regni vero XX. »
Lorsqu’on reprit les travaux en 1737, on bénit une seconde pierre, qui fut posée conjointement par Mgr Le Blanc, évêque titulaire de Joppé, par le Père Guillaume de Sainte- Anne, provincial des Augustins, et par le Père Michel- Ange de Sainte -Catherine, vice-prieur. Sous cette pierre fut placée une plaque de cuivre portant 1 inscription que voici .
« Anno salutis 1737, die vero 23 Augusti post centesimum et fere octavum annum incœpti
ædificii ecclesia August. Discale, conventus Regii Parisiensis.
« Sub Ludovico XIII Galliæ et Navarræ Rege, qui prostrata et capta Rupella pro gratns Deo acceptis Lapidem primarium, ut decebat, pompa et pietate manu propria fundavit sub titulo Dominée Nostræ de Victoriis, anno 1629, die 9 Decembris. Nunc régnante Lud. XV, ejus pronepote, primarius lapis angularis frontis ejusdem ecclesiæ m dextra parte ad perfectionem tanti operis ab illus. et Rmo D.D. Hyacinthe Le Blanc, Ep° Joppensi, benedictus fuit et collocatus in fundamentis, cœmentoque firmatus, assistentibus P. P. Guillelmo a Sta Anna, provinciali , et Michaele Angelo a Cathar. Vie. Prioie. »
i Nous empruntons ce document et les suivants à l'Histoire de Noire -Dame -des -Victoires et de VArchiconfrérie, par l’abbé Lambert et l’abbé Buirette; Paris, 1872.
Lettres patentes du Roy, de la fondation royale du monastère de Notre-Dame-des- VlCTOIRES DES AüGUSTINS DÉCHAUSSÉS DE PARIS, DU MOIS DE DÉCEMBRE 1629
« LOUIS, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre, à tous présents et à venir, salut :
« Les roys nos prédécesseurs ont tellement chéry la piété, et avec des soins particuliers recherché l’augmentation de l’Église catholique, apostolique et romaine, que les fréquents témoignages qu’ils ont rendus de leur insigne dévotion leur ont acquis le titre et l’éminente qualité de fils aînés d’icelle. Qualité qui nous est en telle recommandation, que nous nous proposons de faire tousiours des actions qui en soient dignes, moyennant la grâce et assistance divine, que nous implorons et implorerons toute notre vie, pour n’en point faire qui semble y contrarier. Et à cet effet reconnaissant les grandes et manifestes utilitez que nos sujets reçoivent de jour en jour, de la congrégation des religieux Augustins réformés deschaussés par tous les lieux de notre royaume où ils sont establis, tant par leurs bons exemples, sainteté et austérité de vie, que par leurs confessions, prédications, exhortations, et autres pieux et dévots exercices dont nos dits sujets tirent des assistances spirituelles extraordinaires au salut de leurs âmes; et mettant à ce sujet en considération les louables et grands services que ladite congrégation rend au public, désirant leur témoigner la satisfaction que nous en recevons, comme aussi, ayant égard à la recommandation et exhortation que Nostre Saint-Père le Pape Urbain VIII nous a faite en leur faveur par sa bulle du 28 juillet 1628. Pour marque à jamais de la piété et dévotion que nous avons à la glorieuse Vierge Marie, et pour témoignage de la singulière affection que nous portons au dit ordre des religieux Augustins réformez deschaussez , nous avons voulu être fondateur de leur église et couvent de nostre bonne ville de Paris, laquelle nous avons dédié à Nostre-Dame des Victoires, en actions de grâces de tant de glorieuses victoires que le Ciel nous a favorablement départies, par l’entremise de la Vierge, et assister en personne en l’action de la dite fondation, et à toutes les cérémonies et solennitez qui y ont été faites par nostre amé et féal conseiller en nostre conseil d’État le sieur archevesque de Paris, le 9 du présent mois.
« A ces causes et autres, à ce nous mouvans, savoir faisons : que pour la particulière dévotion que nous avons au dit ordre, et l’augmentation des religieux d’iceluy, pour l’exacte et soigneuse observation qu’ils font de leur règle, et pour le désir aussi que nous avons de participer à toutes leurs prières, jeusnes et oraisons auxquels ils vaquent incessamment, et les convier particulièrement de prier Dieu pour nostre personne et celles des Reines, nostre dame et mère, et très-chère et très-aimée épouse et compagne, et pour la prospérité de nostre Estât. Avons agréé et agréons leurs supplications, et ensuite d’icelle, leur avons octroyé et accordé, octroyons et accordons ces nostres lettres patentes signées de nostre main, par lesquelles nous nous déclarons fondateurs de ladite église, couvent et congrégation, sous le titre de Nostre- Dame-des- Victoires, afin qu’ils y vacquent à leurs saints exercices, messes, offices, prédications, confessions et autres fonctions religieuses, comme ils font en nos autres villes, suivant et conformément aux statuts, règles et instituts de leur ordre, sans qu’ils y puissent être troubléz ni inquiétéz, dont nous faisons très-expresse inhibition et deffence à toutes personnes de quelle qualité et condition qu’elles soient, sous peine aux contrevenans de punition exemplaire, prenant
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et mettant à cet effet la dite église, maison, couvent et congrégation en nostre protection et sauvegarde spéciale, et d’autant que la dite église, congrégation et couvent de Paris jouissent des mesmes droicts, privilèges, exemptions, franchises et immunités que les autres fondations royales leur accordent, octroyant à cet effet tous les dons, grâces ou faveurs que nous avons octroyées aux églises et maisons de la qualité susdite. Si donnons en mandement, à tous nos améz et féaux conseillers les gens tenant notre cour de Parlement, Chambres des comptes, Cours des aydes, et nos procureurs généraux en icelles, et à tous nos autres justiciers, officiers et sujets qu’il appartiendra, que de ces dites lettres et tout le contenu en icelles, ils fassent, souffrent et laissent jouir plainement et perpétuellement toujours, cessant et faisant cesser tous troubles et empêchements à ce contraires, nonobstants nos Édicts que nous avons fait pour l’établissement et réceptions des Religieux aux villes que nous voulons estre d’oresnavant plainement et exactement observées, lesquelles nous n’entendons toutefois porter aucun préjudice à ladite Congrégation , attendu qu’ils sont postérieurs à la fondation que nous avons faite de leur dite église, maison et couvent de Nostre- Dame-des- Victoires, et généralement nonobstant toutes ordonnances, réglements et choses à ce contraires, auxquelles nous avons pour ce regard dérogé et dérogeons par ces dites présentes : car tel est notre plaisir. Et afin que ce soit chose ferme et stable a toujours nous nous y avons fait mettre notre scel.
« Donné à Paris, au mois de décembre, l’an de grâce mil six cent vingt neuf, et de nostre règne le vingtième.
« Ainsi signé : « LO VIS. »
« Et sur le reply : « Par le Roy, de Loménie. »
« Scellé du grand sceau de cire verte sur lacs de soye rouge et verte. »
Brevet du Roi Louis XIII, pour les armoiries du couvent roval de Paris
« Aujourd’hui, sixième de janvier 1638, le roi estant à Saint- Germain en Laye, voulant, ainsi que ses prédécesseurs, laisser aux maisons claustrales et régulières de sa fondation les marques d’honneur et de piété dont elles doivent user et être décorées en signe de leur royale fondation, et de la juridiction et de leur obédience ; a ordonné et veut que le royal couvent et monastère qu’il a plu à Sa Majesté de fonder à Paris en l’honneur de la Vierge Marie sous le titre de Nostre- Dame des Victoires, en l’ordre des Pères hermites Augustins deschaussez, de la congrégation de France, ait et porte pour ses armes conventuelles, les memes et parodies armes que celles de S. M., à la réserve toutefois et à la différence d’une vierge, qui aura la tête couronnée d’une couronne fermée dans le milieu de 1 ecu qui sera blasonné du blason de France, d’azur aux trois fleurs de lys d’or avec la couronne ; sans toutefois lui donner l’ornement des SS. et Glorieux Ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit. Au lieu desquels les palmes de la Victoire y seront mises avec les anges soutenants : et parce que est la volonté de S. M. elle m a commandé le présent brevet expédié aux chartes du dit couvent et monastère, afin qu’à toujours les dits religieux y aient et gardent le respect qui lui est dû, et lequel elle a voulu signer de sa main, et contresigner par moi son conseiller et secrétaire d État et de ses commandements. T • r» ,
« Louis PlIELIPPE AUX . »
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La première consécration de Notre-Dame de Bon-Secours remonte à 1494. Elle fut faite par Olry de Blâmont, 72° évêque de Toul. L’oratoire fut consacré sous le vocable de Notre- Dame de la Victoire ou de Notre-Dame des Rois. Mais le nom de Notre-Dame de Bon- Secours, que le duc René lui avait donné, prévalut contre ce titre canonique et le fit rapidement oublier.
L’érection de Notre-Dame de Bon-Secours en église paroissiale date de l’année 1844.
Notre-Dame de Bon-Secours a 40 mètres de long sur 12m30 de large, en ce qui concerne la nef. Sa hauteur est de 18 mètres sous la clé de voûte.
L’inscription suivante, placée sur le monument du vœu de 1631, dans la nef et vis-à-vis de la chaire, rappelle la consécration solennelle de Nancy à la très sainte Vierge :
« En l’année 1742, sous le règne du pieux et très bon prince Stanislas, roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, la ville de Nancy a renouvelé ce monument, placé dès l’an 1631, dans l’ancienne chapelle de ce lieu, comme un gage de son culte envers la Vierge secourable. »
Avant la Révolution, sur ce même monument que couronnaient trois belles statues de marbre blanc, se lisait le texte du vœu lui- même.
Le texte du vœu de 1631 était ainsi conçu :
VIRGINI VIRGINUM VOTUM
« TIBI MAGNA DEI MATER EGO VOTI REA, Nanceïana civitas, hoc perenne posui tuæ in me monumentum beneficentiæ meæ in te gratitudinis. Jam olim eram tam obstricta, tuis
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suffulta præsidiis, noviter tamen volui et debui voti solemnitate arctius devinciri, ut dum sæva lues, noxarum ultrix justi a cœlo immissa, impune diffunditur, tu reprimas, et placito Filio (quæ sola materne soles exorare) flagella de vindice manu extorqueas.
« Ideo tuis sistam Aris Mystam qui, quot hebdomadis, meorum ad te suplex, vota deportet, quique, altero post tuum in cœlis triumphum die, expiabili cantu, pro iis operetur quos ex albo meo mali expunxerit contagium.
« Audi, o Potens malorum Depultrix, sponsionem meam et annue. »
Après la reconstruction de Bon-Secours par le roi Stanislas, on ajouta à ce vœu l’inscription que voici :
« Stanislao rege Polonide, duce Lotharingiæ et Bari, pio optimo régnante, hoc cultus sui pignus erga Virginem Auxiliatricem jam Laureti et in pristino hujusce loci sacello ab anno MDCCXLII, renovavit Urbs Nanceïana. »
Voici les inscriptions que portent les mausolées :
HIC JACET BEGINÆ CŒLOBUM AD PEDES « Begibus orta atavis avia Regum CATHABINA OPALINSKA, REGINA POLONIÆ, MAGNA DUCISSA LOTHABINGIÆ ET BABBI, pietate in pauperes, morum integritate, et Begii celsitudine animi supra modum mirabilis, varia in fortuna semper eadem, spirilu magno quo prospéra tulit et adversa vidit ultima, die 19 martii, anno salutis MDCCXLVII, ætatis suæ LX\ II. Dulcissimæ conjugi STANISLAUS I. BQEX. POL. Magnus Dux. Lith. Dux.
« Loth. et Barri luctus sui et publici monumentum bene merenti pie posuit. »
HIC JACET STANISLAUS I
« Cognomine BENEFICUS. Per varias sortis humanæ vices jactatus, non fractus, Orbi spectaculum , ubique vel in exilio Bex, beandis ubique populis natus LUDOVICI XV Genen complexu exceptus, Lotharingiam , Patris non Domini ritu, rexit, fovit, exornavit; hune pauperes quos aluit, urbes quas instauravit, Religio quam exemplis instituit, scnptis etiam tutatus inconsolabiliter luxere. Obiit XXIII Febr. anno MDCCLXVI, ætatis LXXX\ III.
« In modicis opibus splendida parcimonia dives omnia publicæ rei pro futura prudenter
excogitavit, animose suscepit, magnifiée perfecit. »
Plus courte, mais bien touchante est l’épitaphe gravée sur le marbre derrière lequel repose le cœur de Marie Leczinska :
MARIÆ SOPHIÆ, LUDOVICI
« XV uxori, STANISLAI Filiæ, regno, Pâtre, cœlo digmssima, cor ex testamento.
Dans la nef, une autre inscription, placée du côté de la chaire, rappelle l’offrande faite à Notre-Dame de Bon-Secours, par le duc Charles V, de l’étendard turc pris par lui à la bataille de Saint- Gotliard. En voici le texte :
TIBI SUPREMA CHRISTIANORUM EXCERCITUUM IMPERATRIX
« Relatas nuper ad fanum sancti Godardi memorabilis Otthomano de hoste victoriæ primitias, propria collectas manu, votivum, altaribus tuis anathema, appendi, CAROLUS princeps Lotharingiæ.
« Ibat hoc, in manu ferocis Mahumetani, vexillum ferale rubens instar cometæ, cladem ac stragem terroremque late per occupata jam Christianorum castra circum ferens, necque victoriæ signum modo, sed et instrumentum , erat, qua parte, prælata cuspide minax mortem intentabat. At ubi invicta principis manu confossus signifer occubuit suoque vexillo sepelivit, sepulta est cum illo spes omnis a ferocia Otthomani excercitus : factumque est hoc vexillum, fractis hostibus, fugiendi signum quod vincendi fuerat, Felicem hanc rerurn nostrarum conversionem, Principi nostro Europa tota attribuit ; at iste , o magna præliorum arbitra , necque aliam sibi ex hoc qualicumque infidelium spolio gloriam quærit, quam ut sit apud te fidelis animi signum juratique obsequii perpetuum monumentum. »
Signalons encore une plaque de marbre commémorative, où les débris de ces régiments polonais qui si longtemps avaient combattu au milieu de nos rangs, pendant le premier Empire, ont consigné leur adieu « au roi Stanislas et à la nation hospitalière » , dont ils avaient partagé les gloires et les épreuves, les joies et les tristesses. Elle se trouve dans la nef, du côté de l’Epître. Voici ce qu’on y peut lire :
EXERCITUS SARMATICI RELIQUIÆ
DIE XI JUN. A MDCCCXIV
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Voici, d’après l’excellent guide de M. l’abbé A. Clerval, les principales dimensions de la cathédrale de Chartres :
Longueur hors œuvre, y compris la chapelle Saint-Piat . 154m,60
Longueur totale dans œuvre . 130m,20
Elle ne le cède qu’aux cathédrales du Mans, 150 mètres; Reims et Amiens, 138 mètres; Bordeaux, 137 mètres; Rouen, 136 mètres.
Longueur totale de la nef jusqu’à la grille du chœur . 73m,47
Longueur du chœur et du sanctuaire . 37m,06
Longueur du transept prise d’un trumeau à l’autre . 64m,30
Elle l’emporte sur toutes les cathédrales françaises : sur Laon, 53m,03 ; Reims, 49m,45 ; Paris, 49 mètres.
Longueur du transept, porches compris . 75m,6Ü
Largeur de la façade principale, hors œuvre . 47m,65
Largeur totale dans œuvre prise près des clochers . 32m,37
Largeur totale dans œuvre prise aux portes latérales du chœur. . . 4o ,95
Elle ne le cède qu’à Troyes, 48 mètres; Paris, 46m,60.
Largeur moyenne de la nef principale, prise de centre à centre. . . 16 ,30
Largeur moyenne de la nef principale, de colonne à colonne. . . 13 ,8o
Elle surpasse toutes les églises de France et d’Allemagne : Cologne, 14m70; Reims, 14“65 ; Amiens, 14m,62 ; Paris, 13 mètres.
Longueur de la crypte, depuis 1 entrée sous les clochers jusqu au
fond de la chapelle absidale .
Largeur moyenne de la crypte .
Elle surpasse toutes les cryptes du monde, sauf Saint-Pierre de Rome et Cantorhéry.
Hauteur de la façade principale jusqu’au sommet de la statue du
pignon . 54m,80
Hauteur de la voûte de la nef centrale, prise à la porte royale . 37m,25
Elle ne le cède qu’à Beauvais, 48 mètres; Metz, 43m,43 ; Amiens, 44 mètres; Reims,
37m,60 ; Bourges, 37“,50.
Plan de la cathédrale de Chartres.
Hauteur de la voûte de la nef centrale,
prise au centre du transept. . . . 36m,55
Hauteur de la voûte des nefs latérales. 13m,85 Longueur des porches latéraux. . . 37m,65
Largeur des porches latéraux. . . . 6m,40
Les porches de Chartres l’emportent sur tous ceux de l’univers.
Diamètre extérieur des trois grandes
roses . 1 3m, 36
Diamètre des roses moyennes . . . 6m,20
Hauteur du clocher neuf, prise dans le
parvis . 1 1 5m, 18
C’est le plus haut clocher de France en pierre ; celui de Rouen, 160 mètres, est en fonte.
Largeur du clocher neuf, prise à la
base . 15m,20
Hauteur du clocher vieux jusqu’au
croissant . 106m,50
Largeur du clocher vieux, prise à la
base . 16m,50
Hauteur des six tours du transept et de
l’abside . 40m, »
Largeur de ces six tours . 12m,20
La superficie totale de l’église dans œuvre est d’environ 6000 mètres carrés ; en comptant trois personnes par mètres carrés, la cathédrale pourrait contenir 18 000 personnes. La cathédrale de Reims en contient 20000 ; celle de Paris, 21 000 ; Saint-Pierre de Rome peut contenir 60000 personnes.
Dans l’une des chambres du clocher neuf se trouve la curieuse inscription suivante :
Je fu jadis de plomb et boys construit,
Grand, hault et beau, de somptueux ouvraige,
Jusques ad ce que tonnerre et oraige M’a consumé, dégaté et détruit.
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Le jour sainte Anne, vers six heures de nuyt, En 1’ année mil cinq cens et six,
Je fu brûlé, démoli et recuyt,
Et avec moi de grosses cloches six.
Après Messieurs en plain chappitre assis Ont ordonné de pierre me reffaire A grant voultes et pilliers bien massifs,
Par Jehan de Beausse, maçon qui le sut faire. L’an dessus dist après pour leuvre faire Assouar firent le vingt quatrième jour Du moys de mars, pour le premier affaire, Première pierre et aultres sans ce jour.
Et en avril huitième jour, exprès René d’Illiers, évêque de Regnon,
Pardist la vie, au lieu duquel après Feust Erard mis par postulacion.
En ce temps là que avoys nécessité Avoit des gens qui pour moy lors veilloient Du bon du cœur feust y ver ou esté,
Dieu le pardont et à ceulx qui s’y employent.
Voici, d’après Y Histoire et description de la cathédrale de Chartres, de Vincent Sablon, réédité en 1860 par M. K. L. M. , le détail des sculptures de la clôture du chœur, en commençant à droite près du transept méridional :
I. L’Apparition de l’ange a Joachim. — Ce groupe et les trois suivants furent faits en 1519 par Jean Solas, sculpteur de Paris.
IL L’Apparition de l’ange à sainte Anne.
III. Rencontre de Joachim et d’Anne. — Sous ce groupe existe un autel très curieux
autrefois dédié à saint Lubin.
VII. L’Annonciation
VIII. La Visitation. — Entre ce groupe et le suivant on voit, soutenu par deux anges, le cadran d’une horloge fort ingénieuse qui indiquait les heures, les jours, les mois, le lever et le coucher du soleil, l’âge de la lune et les signes du zodiaque ; il n’en reste que trois ou quatre rouages. A côté est une charmante tourelle en style Renaissance, où se trouvait un escalier par où l’on montait à l’horloge et au haut de laquelle était le réveille-matin qui sonnait
une hymne à Notre-Dame.
XII. L’Adoration des Mages
XIII. La Purification. — Ce groupe et le suivant ont été sculptés par François Marchant, sculpteur d’Orléans, en 1543.
XIV. Le Massacre des Innocents. — Sur une face du mur est figurée en demi-relief la Fuite en Égypte, œuvre également de François Marchant; sur l’autre face on voit Jésus dans le Temple au milieu des Docteurs.
XVIII. La Transfiguration
XIX. La Femme adultère. — Ce groupe et le suivant ont été faits en 1681 par Dieu, sculpteur de Paris.
XX. La Guérison de l’aveugle-né. — Entre ce groupe et le suivant, il règne un espace dépourvu de baldaquin. Avant la restauration du chœur, il y avait diverses châsses déposées en cet endroit. Aujourd’hui on n’y voit que quelques statuettes dépareillées.
XXI. Entrée de Jésus à Jérusalem. — Ce groupe et les dix suivants n’ont été sculptés que dans les premières années du xviii0 siècle.
XXXIV. Jésus et Thomas
XXXV. Comme Jésus-Christ ressuscité apparoist à la Vierge Marie. — Nous copions pour ce groupe et les sept suivants les inscriptions qui se trouvent sous les sculptures. C’est la partie la plus ancienne et la mieux rendue du tour du chœur, sculptée par Jean de Beauce, l’architecte du clocher neuf, ou du moins sous son inspiration, de 1508 à 1518 environ.
XL. Le portement Nostre-Dame
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XLI. Le sépulcre Nostre-Dame. — Sous ce groupe est une belle porte en bois sculpté, qui ferme l'entrée de l’ancienne chapelle Saint- Guillaume.
XLII. Le Couronnement Nostre-Dame , un des plus charmants groupes certainement de toute cette couronne de pierre.
Les pilastres qui séparent chaque groupe , ainsi que les murs qui servent de base aux groupes et de clôture au chœur, sont décorés d’une immense quantité d’arabesques du meilleur goût et d’une composition variée, de petites niches, de très jolis dais gothiques et de colonnes richement ornées.
Il serait trop long de décrire en détail tous les sujets représentés par les pieux artistes du moyen âge ; nous mentionnerons cependant encore les trente -cinq médaillons faisant tableaux qui ornent le stylobate de la clôture dans sa courbure absidale.
Nous partirons, comme pour les groupes, de la porte latérale du midi :
1° Chartres assiégé par Rollon en 011 , le plus curieux assurément de tous ces médaillons.
2° David et Goliath.
3° Déroute des Philistins.
4° Daniel dans la fosse aux lions.
5° Pharaon ordonne de jeter dans le Nil tous les enfants mâles des Hébreux.
6° Moïse sauvé des eaux.
7° Moïse sauvé une seconde fois.
8° Moïse au S inaï.
9° David à Nobé.
10° Abigaïl allant vers David.
Il0 David consulte le Seigneur.
12° Samson victorieux.
13° Samson livré.
14° Sacrifice d’ Abraham.
15° Samson à Gaza.
16° Jonas.
Les douze médaillons qui suivent n’offrent que des sujets mythologiques : Antée étouffé par Hercule ; Cacus volant les bœufs d’Hercule, etc. Enfin les sept derniers médaillons sont timbrés d’une tête d’empereur romain, avec les inscriptions : Titus César, héron le Cruel
César, etc.
Pintard décrivait ainsi que suit, en 1681 , la \ lerç/e druidique :
« La Vierge est dans une chaise, tenant son Fils assis sur ses genoux, qui de la main droite donne la bénédiction, et de la gauche porte le globe du inonde. Il a la lete nue et les cheveux fort courts. La robe qui lui couvre le corps est toute close et rephssee par la ceinture son visage, ses mains et ses pieds qui sont découverts, sont de couleur d ebene gr.se luisante. La
Vierge est revêtue, par-dessus sa robe, d’un manteau à l’antique en forme de chasuble, qui, se retroussant sur les bras, semble arrondie par le devant sur les genoux jusqu’où elle descend : le voile qui lui couvre la tête porte sur ses deux épaules, d’où il se rejette sur le dos. Son visage est extrêmement bien fait et bien proportionné, en ovale, de couleur noire luisante; sa couronne est toute simple, garnie par le haut de fleurons en forme de feuilles d’ache. La chaise est à quatre piliers, dont les deux de derrière ont vingt- trois pouces de hauteur sur un pied de largeur, comprise la chaise ; elle est creuse par derrière , comme si c’était une écorce d’arbre de trois pouces d’épaisseur, travaillée en sculpture. La statue a vingt-huit pouces et neuf lignes de hauteur. »
« Quelle est la nature de ce vetement auguste, conservé à Chartres? Est-ce une tunique intérieure ou camisia? Est-ce une robe? Est-ce un manteau ou un voile?
« Le précieux vetement, don de Charles le Chauve, enveloppé d’un voile de gaze orné de broderies en soie et en or, fut enferme dans une chasse de cèdre, revêtue d’or et enrichie de pierreries, mais sans aucune ouverture qui laissât voir la relique. Jamais on n’ouvrait la châsse; dans des circonstances solennelles seulement, on l’exposait à la vénération des fidèles. Le chapitre de Chartres, pour des motifs sur lesquels nous ne pouvons fournir le moindre renseignement, crut posséder une tunique intérieure de Marie; aussi se fit-il un honneur d’adopter cet emblème dans ces armoiries. Cette croyance se propagea tellement, que les marchands d objets de piété avaient, à la disposition des pèlerins, des chemisettes, qu’on faisait toucher à la châsse, et qu’on était ensuite heureux d’emporter comme un souvenir de la bonne Dame. Dans ses lettres, M de Sévigné raconte qu elle en achetait dans chacun de ses voyages aux Rochers. Les hommes de guerre eux-memes ne rougissaient pas de se munir de cette céleste armure, sous laquelle ils se regardaient comme invulnérables. Cette pieuse confiance ne fut jamais déçue. En 1523, le baron du Breuil, combattant en Italie, échappe à une mort certaine giâce à une cotte de Notre-Dame de Chartres, qui reste intacte, bien que tous les autres vêtements fussent brûlés. Il vint 1 offrir à sa puissante libératrice, avec une bombe tombée à ses pieds. Dans les duels, chaque champion devait prévenir s’il la portait. La partie alors devenait inégale. D après un ancien manuscrit, 1 illustre Bayard vint s’agenouiller aux pieds de la Vierge de Chai lies, pour se faire enchemiser de la sainte chemisette, en la compagnie de son frère, abbé de Josaphat de Trêves.
d Celte même croyance avait donné lieu à une coutume, dont l’origine semble remonter à 1 arrivée de la sainte relique à Chartres. Le chapitre, officiellement averti de la grossesse de la Reine ou de la Dauphine, faisait reposer pendant neuf jours, sous la châsse, une chemise de taffetas blanc , bordée de galons d or ; la messe était célébrée pour l’heureuse délivrance de
la mèie. La neuvaine achevée, quatre membres du chapitre, délégués, portaient ce vêtement à la cour de France.
« La croyance était donc unanime. Chartres pensait posséder la tunique de l’auguste Mère de Dieu. Cette erreur, car c en était une, pouvait provenir du mystère qui avait enveloppé, pendant huit siècles, la sainte relique. On n avait point osé la déployer; le profond respect qu on lui portait semblait interdire jusqu à un simple regard de vénération. A la récognition des îeliques, faite par M'j' de Mérinville, le 13 mars 1712, on trouva, dans la châsse, un ^îand moi ce au d étoffe, oblong, sans couture ni coupe, d’environ trois mètres de longueur et
APPENDICE IX
large de deux mètres. Évidemment, ce n’était la forme ni de la tunique, ni de la robe hébraïque. Plus tard, la Providence devait se servir du vandalisme révolutionnaire pour jeter la lumière sur cette question. Nous empruntons à un document authentique, la lettre pastorale de Mgr Lubersac, en date du 8 mars 1820, les intéressants détails qui vont suivre :
« Au mois de décembre 1793, des commissaires des trois corps constitués de la ville de « Chartres se firent représenter par les sacristains la sainte châsse qui était confiée à leur « garde, ainsi que tous les objets précieux renfermés dans le trésor.
« A l’aspect de cette vénérable relique, ils furent saisis d’un profond sentiment religieux,
« et ils arrêtèrent que la sainte châsse ne serait ouverte que par des ecclésiastiques. En consé- « quence de cette décision, M. l’abbé Jumentier, ci-devant curé de Saint-Hilaire de Chartres « et ancien promoteur de notre diocèse, fut requis, avec un autre ecclésiastique, de se trans- « porter à la sacristie. Lorsqu'ils y furent arrivés, M. Guillard le jeune, en sa qualité de « procureur syndic de la couronne, les invita eux-mêmes à découvrir toutes les reliques qui « y étaient renfermées. Cette ouverture fut faite en présence au moins de cinquante personnes, « toutes pénétrées de respect pour les objets qui avaient été depuis si longtemps exposés à la « vénération des peuples. Ce respect redoubla, lorsqu’on retira d’une petite châsse d’argent le « précieux voile appelé la sainte -chemise. Cette antique relique, qui consistait en deux voiles, « dont l’un servait d’enveloppe à l’autre, fut présentée à tous les assistants.
« Sur la réquisition des commissaires, il fut dressé un procès-verbal contenant la dési- « gnation des deux voiles, la nature de l’étoffe, leur longueur, leur largeur et la description « des animaux et des oiseaux qui bordaient celui qui servait d’enveloppe. Ensuite les deux « voiles furent repliés et allaient être replacés dans la petite châsse d’argent qui les contenait, « lorsque plusieurs personnes, dirigées par des sentiments que nous ne pouvons qualifier, en « demandèrent quelques fragments. Malgré les observations religieuses des deux ecclésiastiques, « qui firent tous leurs efforts pour les conserver dans leur intégrité, les deux voiles furent « coupés et divisés, et plusieurs morceaux en furent donnés à ceux qui en demandèrent.
« Sur le même procès-verbal, il fut arrêté que ce qui restait des deux voiles serait envoyé « à M. l’abbé Barthélemy, célèbre antiquaire et orientaliste, et membre de l’Académie des « sciences et belles -lettres de l’Institut de Paris, pour le soumettre à son jugement et à ses (( observations, sans l’informer sur son origine, sa qualité et son mérite. »
« Avant de continuer cette intéressante lettre, nous ferons observer que ce document, pour des motifs que chacun saura comprendre, passe sous silence la joie des révolutionnaires à la vue d’un voile que depuis des siècles la superstition religieuse, comme ils se plaisaient à le dire, vénérait sous un titre de fantaisie: la relique de Chartres. Dans la perfide intention de confondre la foi des peuples jusque-là, selon eux, habilement trompés, ils voulurent une déclaration, solennelle et scientifique, sur l’origine et la nature de ce voile. L’abbé Barthélemy, complètement ignorant de ce qui se passait, parut à l’astuce révolutionnaire un choix des plus heureux. A leurs yeux, la décision n’était point du clergé; on allait donc entendre prononcer un jugement impartial et sans appel. Mais Dieu sait déjouer tous ces vains calculs ; il en tire sa
gloire. . , „
« Les commissaires, continue Mr de Lubersac, reçurent pour réponse que c'était une etotle
« de soie qui devait avoir plus de mille ans, et semblable à celle qui servait de voile aux
« femmes dans les pays orientaux.
« Ce n’était donc pas ce que l’on nomme de nos jours une chemise, comme on 1 avait cru
« constamment, mais un vêtement qui, ayant appartenu à la plus pure de toutes les créatures,
« et servi habituellement à lui couvrir la tête et à investir en même temps toute sa personne
« sacrée, n’en était pas moins digne de l’enquête que nous faisions, pour le recouvrer et le « réintégrer dans ce haut degré de respect et de vénération dont il avait joui jusqu’à l’époque « de son extraction en 1793. »
« C’est donc un voile de l’auguste Vierge que possède la cathédrale de Chartres. Mais à quel usage servait-il? Nous y répondrons, en faisant plus loin la description de ce précieux trésor.
« Pour concilier la croyance populaire et la forme vraie du vêtement conservé à Chartres, certains auteurs ont cru pouvoir recourir à une explication qu’il ne faut point passer sous silence : « D’après les coutumes juives, disent-ils, les femmes portaient pour vêtement de « dessous un long voile. Celui-ci couvrait la tête, se croisait sur la poitrine, se repliait sous les « bras et enveloppait toute la partie supérieure du corps. Tel est, ajoutent -ils, le voile de « Chartres, appelé pendant plusieurs siècles la chemise de la sainte Vierge. »
« Que les peuples primitifs de l’Orient aient adopté ce genre de voile pour vêtement, on ne le saurait contester. Sous la tente du Kabyle ou de l’Arabe, le hyke traditionnel nous le rappelle encore assez bien. Il sert d’habillement complet pendant le jour, de lit et de couverture pendant la nuit. Commode et suffisant pour les tribus nomades du désert, ce vêtement perdit de sa primitive simplicité au contact de la civilisation grecque et romaine : la tunique intérieure prit peu à peu des manches et une forme plus élégante. Du reste, aujourd’hui encore, cet Orient, si stationnaire dans ses mœurs, nous montre la femme juive ou arabe sous le costume porté il y a dix-huit siècles. Pendant que celle-ci se drapera dans son voile traditionnel, la première a conservé la tunique à manche de ses ancêtres. Cette considération nous fait mettre de côté l’hypothèse d’une tunique intérieure. Maintenant peut-être trouverons-nous dans les écrits des auteurs grecs quelques précieuses indications, qui nous renseigneront sur l’usage de ce voile.
« Charles le Chauve l’avait fait venir de Constantinople, si justement nommée la ville des reliques. Ce n’est donc pas, comme on le pense communément, Charlemagne qui le reçut de 1 impératrice Irène. Parmi les reliques offertes par cette princesse au pieux monarque figurait, il est vrai, une tunique de la Mère de Dieu. Mais celle-ci, qui conserve encore aujourd’hui la forme de ce vêtement, comme nous aurons l’occasion de le dire, fut déposée à Aix-la-Chapelle, où on l a conservée toujours. Ce fut sur cette croyance erronée qu’on se fonda pour donner au voile de gaze orné de broderies en soie et en or, qui enveloppait le saint vêtement de Chartres, le nom de voile de sainte Irène.
<( Parmi les reliques dont se glorifiait la reine du Bosphore, celles de Marie occupaient une place d honneur dans ses somptueuses basiliques. La pieuse Pulchérie avait mis tous ses soins à recueillir ces augustes souvenirs de la Mère de Dieu. L’église des Blanquernes possédait, dans son trésor, 1 huméral de la sainte Vierge et les dépouilles funéraires trouvées à son tombeau. Sur celles-ci nous avons le témoignage de saint Jean Damascène. On obtint de l’archevêque Juvénal le cercueil avec les vêtements de la glorieuse et très sainte Mère de Dieu , qui y avaient été trouvés renfermés. Ils furent déposés dans la vénérable église de la Mère de Dieu, construite aux Blanquernes. Il nous semble que le voile de Chartres doit être l’huméral dont il a été parlé ci-dessus, ou un des voiles funéraires. Cette opinion, que nous nous permettons d’émettre, n est pas gratuite. Le tissu de Chartres a une grande ressemblance avec un péplum ou manteau
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vénéré à Monza, en Lombardie. Les documents authentiques qui en constatent l’identité, avec celui que le pape saint Grégoire le Grand envoya de Rome à la reine Theodelinde, sont perdus ; mais une étude sérieuse de ces deux tissus pourrait amener, sur ce sujet, une solution vainement poursuivie jusque-là. L’un et l’autre sont d’un blanc jaunâtre : leur tissu, de prime abord, paraît être de la soie ; derrière le cristal, qui le dérobe à une parfaite analyse, l’illusion est complète. M. l’abbé Bulteau, auteur d’un ouvrage sur Notre-Dame de Chartres, dit formellement que le voile a été examiné devant lui et aussi par lui au microscope ; le coton d’Égypte , vulgairement désigné aujourd’hui sous le nom de coton pacha, a été alors confronté : tous y ont reconnu une parfaite identité. Même constatation a été faite par deux habiles fabricants de tissus de Roubaix. Sa couleur, d’un blanc jaunâtre, a tout le brillant et la finesse de la soie.
« D’après ces documents, aussi exacts que précis, la nature du tissu du voile de Chartres ne saurait être contestée. Le péplum de Monza nous offre les mêmes nuances de couleur et les mêmes caractères de tissu. Renfermé sous un cristal, dans un grand cadre, il subissait nécessairement l’effet des jeux de lumière. Je m’aperçus bien vite des teintes fausses, projetées par rayonnement sur l’étoffe : la poussière se mettait de la partie pour rendre l’étude plus difficile. Messieurs les chanoines de la basilique voulurent bien se prêter à une constatation plus sûre de la relique. La planche qui couvrait le cadre par derrière fut enlevée, et le péplum mis à jour. Ce tissu, qui avait tout à l’heure la couleur rougeâtre et ternie d’une soie antique, se montrait maintenant avec sa véritable teinte blanc jaunâtre. La matière qui le compose paraît avoir la finesse et le brillant de la soie. Un fragment de cette relique m’ayant été offert, j’ai pu le faire examiner par des personnes compétentes, et dont le témoignage fait autorité en ces matières; leur avis a été uniforme : ce tissu n’était ni en laine, ni en lin, ni en soie, ce qui m amène à dire qu’une enquête sérieuse sur les reliques de Chartres et de Monza jetterait peut-être une grande lumière sur ce point de l’archéologie religieuse.
Les circonstances qui firent doter Monza de ce saint trésor sont rapportées par Aghelli ,
dans son Italia sacra, et par Paul Diacre.
« Théodelinde, la nouvelle Clotilde des Lombards, venait de perdre Antharie, son premier époux. La sainteté de cette princesse lui avait donné un tel crédit parmi ses sujets, que ceux-ci renoncèrent alors à leur ancien droit d élire, dans les comices, un nouveau roi.
« — Continuez à régner sur nous, dirent-ils à leur jeune reine; choisissez vous-même, dans notre nation, celui que vous jugerez le plus digne du trône et de votre main. »
« Théodelinde prit conseil des plus sages. Elle fixa son choix sur Agilulfe, duc des Tauran. Sans lui rien dire de son projet, elle l’invita à un festin où toute la noblesse lombarde se trouvait réunie. Pendant le repas, la reine prit une coupe de vin, y porta les levres et 1 offrit à Agilulfe. Celui-ci vida la coupe d’or, et en la rendant, selon l’étiquette pratiquée alors, voulut
baiser la main de la reine.
« _ Non, lui dit celle-ci; baisez-moi sur la bouche, vous êtes mon époux. »
« Pour attirer sur la couronne les bénédictions célestes, Ihéodelinde fit vœu d elever une basilique en l’honneur de saint Jean-Baptiste, si elle devenait mère. Le Ciel exauça sa pnère, et elle voulut accomplir son vœu avec une grande magnificence. Une somptueuse église de marbre s'éleva à Modælio, aujourd’hui Monza, et, désireuse de l’enrichir de reliques, elle fit présenter sa requête au pape saint Grégoire le Grand. On conserve encore à Monza un papyrus de l’époque où le diacre lombard Jean, envoyé à Rome par Théodelinde, donne 1 énumération des divers tombeaux des martyrs à la lampe desquels il avait recueilli quelques gouttes d huile qu’il déposait dans des fioles séparées, avec une étiquette spéciale, pour les rapporter, comme des reliques, à la pieuse reine. Ce monument n'était pas le seul. Les chanoines de Monza
affirment qu’il y avait un second parchemin, sur lequel étaient mentionnés d’autres objets d’une autre nature. Il a été brûlé dans un incendie.
« Sur ce papyrus figurait sans doute le péplum de la sainte Vierge : c’est du moins ce qui ressort du travail d’Ughelli sur Monza. Admirons ici la prudente sagesse de l’Église. Saint Charles Borromée, dans une tournée pastorale, fit mettre à part cette relique, défendant de la faire vénérer publiquement, jusqu’à ce qu’on ait retrouvé ses titres authentiques. Puisse ce jour luire bientôt, et nous serions trop récompensés de nos travaux et de nos fatigues, si nous avions contribué dans la plus faible mesure à cet heureux résultat.
« L’étoffe du voile de Chartres, comme celle du péplum de Monza, paraît être le byssus des anciens. On distingue deux espèces de byssus : le byssus animal et le byssus végétal. Le premier est une touffe de filaments, une espèce de pieds soyeux, qui sort de la coquille de certains mollusques, et qui leur sert pour s’attacher aux corps sous-marins. La matière du byssus est fournie par une glande particulière , et il est filé par un pied rudimentaire , contractile, conformé de manière à être prenant à son extrémité, et l’animal peut même en reproduire des fils, quand on lui en a coupé. Celui qui présente le plus d’intérêt est fourni par le pinna nohilis de Linné. Long, fin et brillant comme de la soie, il est employé par les Maltais, les Siciliens et les Calabrais, pour faire divers tissus destinés à la confection des gants, des vêtements. Leur finesse et leur beauté sont merveilleuses, mais la rareté de la matière première n’en fait plus qu’un objet de curiosité. Le byssus du Tridacne gigantesque est si gros et si tenace, qu’il faut le détacher des rochers à coups de hache. Ce mollusque, aux formes bizarres, aux dimensions considérables, habite surtout la mer des Indes. Son pied énorme est entouré de fibres musculaires, bissoïdes, réunies en faisceaux. On a vu des individus peser jusqu’à cent cinquante kilogrammes. Un bénitier de cette coquille que l’on voit à Saint-Sulpice donne une idée de ce gigantesque animal.
« Tel est le byssus connu de nos jours ; très certainement celui des anciens était différent du nôtre. Il paraît avoir appartenu au règne végétal. Les Romains en tiraient de l’Élide et de la Judée. Quelques auteurs prétendent que le byssus des Romains était le produit d’une plante, dont la culture diminua à mesure que la soie du bombyx prit de l’extension ; d’autres ont pensé que c’était une espèce de coton, ayant l’éclat et les couleurs de l’or. Cette opinion semble la plus probable, et, comme on l’a dit plus haut, le coton-pacha ne serait autre chose que le byssus, si en honneur dans toute l’antiquité.
« Ce coton, provenant du cotonnier herbacé, est originaire de l’Égypte et de l’Arabie. Dans les contrées favorables à son développement, le cotonnier herbacé devient un arbrisseau vivace, qui atteint jusqu’à deux mètres de hauteur. Ses fleurs, d’un jaune pâle, avec une tache purpurine à la base des pétales, donnent un coton d’un beau blanc ou jaunâtre. Ainsi peut- on aisément expliquer la couleur blanche attribuée au byssus, dans maints passages de l’Écriture, et cette nuance de l’or, que nous trouvons, ici, dans des étoffes tissées de la même matière.
« En vain tenterait-on d’objecter l’introduction, relativement de date récente, dans l’industrie et le commerce de ce tissu. Depuis à peine deux siècles, sa fabrication est connue en b rance; mais le midi de l’Europe, l’Asie et l’Afrique surtout, la connaissaient bien longtemps
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avant nous. Au ve siècle avant Jésus-Christ, Hérodote écrivait : « Les Indiens ont une sorte de « plante qui produit, au lieu de fruits, de la laine plus belle et plus douce que celle des « moutons ; ils en font leurs vêtements. »
« Strabon, quelques années avant notre ère, trouvait le coton cultivé à l’entrée du golfe Persique. Pline, cinquante ans après, indiquait cette même plante comme l’une des productions de l’Arabie et de la Haute-Egypte ; les vêtements des prêtres égyptiens étaient de coton. Peu fondée est donc l’objection de ceux qui prétendent que certains vêtements, vénérés comme ayant appartenu à la sainte Vierge, ne sauraient remonter à cette époque reculée; « le tissu « seul, disent-ils, inconnu alors, condamnant la prétention de plusieurs pèlerinages. » Ces quelques lignes, qui semblaient au premier coup d’œil un peu hors du sujet, ne s’en écartaient donc pas; elles visaient une critique, réduite maintenant à sa juste valeur'. »
1 L'Ecrin de la sainte Vierge, souvenirs et monuments de sa vie mortelle au xixe siècle, visités, étudiés et discutés par l’abbé A. Durand; Lille, Desclée, de Brouwer et Cie, 1885, t. I, pages 333 et suivantes.
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A gauche de la façade de Notre-Dame, sous le groupe d’Adam et d’Ève, au bas de l’encadrement, on lit avec peine ces quelques mots :
REX
Quant au groupe des quatre prophètes, deux d’entre eux tiennent des phylactères, les autres ont un livre entre les mains.
Voici les quatre inscriptions qu’on y relève :
CVM VENERIT SANCTVS SANCTORVM
PROPHETAM DABIT VOBIS DE FRATRIBVS VESTRIS ET NON ESTIMA POST HÆC IN TERRIS VISVS EST ET CVM HOMINIBVS CONVERSATVS EST EGREDIETVR VIRGA DE RADICE JESSE ET FLOS DE RADICE EJ VS ASCENDET
Jessé est accroupi dans un coin ; sa tête est ceinte de racines. Il s’en élève une tige terminée
par un lys, qui soutient lui-même l’Esprit-Saint sous la forme d’une colombe.
De l’autre côté du portail, la frise est assez fruste pour qu’on ne reconnaisse pas aisément ce qu’elle représente, comme nous l’avons dit. Il y a en particulier un personnage assis, la tête
appuyée sur sa main, au sujet duquel on discute. Quelques-uns veulent que ce soit saint Joseph.
M. Lecointre se demande si ce ne serait pas plutôt le père de l’Enfant prodigue.
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Près de la façade méridionale, à côté du portail du xvi° siècle qu’on y voit encore, était jadis dressée une statue équestre de Constantin. Renversée de son piédestal par les protestants de Sainte-Gemme en 1562, elle avait été remise en place trente ans après, par les soins du chevalier Guy.
L’inscription suivante était destinée à rappeler ces deux faits :
Quam Constantino pietas erexerat olim, 340 Ast hostis rabies straverat efïigiem, 1562 Restituit veteres cupicus imitarier hujus Vidus Eques templi cœmosiarcha Pius. 1592
La statue et l’inscription ont disparu en 1808.
Dans l’intérieur de Notre-Dame, où se trouvent bien des pauvretés et dont la décoration laisse fort à désirer au point de vue du goût, le groupe de Y Ensevelissement du Christ, qui est dans la chapelle Sainte- Anne, provient de l’abbaye de la Trinité. Le monument dont ce groupe fait partie avait été élevé à la mémoire de l’abbesse Marie d’Amboise, morte le 8 février 1537, par sa nièce Jeanne de Clermont, qui lui avait succédé dans sa charge. « Cette représentation, dit M. de Chergé, dans laquelle le sculpteur a exagéré les détails anatomiques, n’en a pas moins un mérite réel. Les costumes, qui sont ceux du xvi° siècle, peuvent servir de sujet à des études fort intéressantes à cet égard, et nous vous recommandons, si vous etes dessinateur, de les copier exactement. Votre croquis vous fournira du reste le moyen de constater si la France possède dans un grand nombre de localités, et entre autres à Moulins, iroyes, Solesmes, etc. etc., la reproduction fidèle de ce groupe. Si le fait est vrai, il prouverait 1 existence dune manufacture de ces produits de l’art sculptural, sorte de passe-partout funéraires, dont la destination spéciale n’aurait été déterminée que par la simple modification des meubles armoriaux. »
Avant la Révolution, la collégiale de Notre-Dame était en même temps l’une des vingtquatre paroisses de la ville. Elle avait alors deux cent cinquante communiants.
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Les armes qui se voient au-dessus de l’arc surbaissé du portail de la chapelle miraculeuse sont celles de Msf1' de Bar, qui fit reconstruire cette chapelle après l’écrasement de l’oratoire primitif par un bloc de rocher.
Le mur extérieur du chevet porte l’inscription suivante, qui donne la date exacte de cette reconstruction :
HOC ORATORIUM SAXI RUINA COLLASUM DUS DIONI SIUS DE BAR QUEM BITURIS PEPIT ATISTES ET DUS TU TELS M° CCCC° LXXIX0 EREXIT FUDITUS AC AMPLIAVIT
« Cet oratoire ayant été renversé par la chute d’un rocher, Mgr Denis de Bar, auquel Bourges a donné le jour, éveque et seigneur de Tulle, l’an 1479, Ta reconstruit depuis les fondements et Ta agrandi. »
Près du portail de 1 église Saint- Sauveur, incrustée dans la muraille, on lit cette inscription romane :
PAPÆ : AVE MARIA : GRA I PLENA : Z : CE
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« Souvenir soit que, l’an du Seigneur 1297, S. de Beljoc laissa six sols de rente pour son anniversaire au couvent de Roc-Amadour. Il (l’anniversaire) a lieu à la fête du bienheureux Marcel, pape. Je vous salue, Marie, pleine de grâce, et cætera. »
Une inscription funèbre difficile à lire, et qui est écrite aussi en langue romane mêlée de latin, se trouve de l’autre côté de la porte :
IN NOMINE NI : Z DE M SCA MARIA : G RAUT : DE LA VA LADA IAS AISI
an : m : cc : xx : ix
A LA FESTA S BENEZ ES DE MARTZ
« Au nom du Seigneur et de la Mère (de Dieu) sainte Marie, Gérant de la Valade gît ici, l’an 1229, à la fête de saint Benoît de Mars. »
Lettres patentes royales de Philippe le Bel,
RÉGLANT l’autorité TEMPORELLE DE l’aBBÉ OU DE l’ÉVÊQUE DE TULLE SUR RoC-AmADOUR
« Du mois de janvier 1303,
« A tous ceux qui les présentes lettres verront, Jean de Arreblaye, chevalier de notre seigneur le roi de France, et son sénéchal dans les provinces de Périgord et de Quercy, salut, et recommandation d’ajouter foi aux présentes.
« Sachez tous et chacun , que nous avons vu et examiné avec soin certaines lettres patentes royales, où rien ne paraissait effacé, gratté, détruit ou vicié en aucune partie, et scellées du sceau dudit roi, notre seigneur, avec de la cire verte et un fil de soie, ainsi qu il était facile de s’en assurer à la première vue.
« Elles étaient conçues en ces termes :
« Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français,
« Nous faisons savoir à tous, tant présents que futurs, que le procureur ou économe des religieux personnages, l’abbé et les moines du couvent de Tulle, s’étant plaints d un appel fait à nous et à nos gens par les consuls de la ville de Roc-Amadour, par rapport aux murs, aux portes, aux fossés et aux fortifications, ainsi qu’au consulat avec ses droits et ses suites, au préjudice desdits abbé et couvent, qu’il soutenait être les seigneurs temporels de ladite ville, et exercer sur elle la haute et basse juridiction, d’où il en venait à demander que ledit appel, comme interjeté d’une manière indue et nouvelle, fût rejeté, cassé, annulé, mis à néant et déclaré tel. Le procureur ou syndic desdits consuls assurait le contraire, et disait que ledit appel était ancien, juste et légitime, que c’était à eux consuls qu’appartenait la juridiction dans
les causes criminelles de ladite ville, d’où il résultait entre les contendants sur ces points et plusieurs autres une grave controverse et discussion. Nous, après avoir vu et entendu les raisons proposées par les deux parties, voyant qu’elles ne pouvaient autrement parvenir à s’accorder sur les points ci-dessus mentionnés, dans la crainte que le traité de paix, inscrit plus bas pour régler lesdites controverses, ne pût trouver quelque obstacle dans ces réclamations ; nous réprouvons ledit appel fait nouvellement et peu fondé en raison , ainsi que tous les autres qui auraient pu être interjetés auprès de nous sur ces questions, et, usant de notre autorité royale, nous les cassons tous et chacun, pour nous et nos successeurs, les annulons, les mettons à néant, avec tout le droit qui aurait pu nous être acquis par eux ou par quelqu’un d’entre eux ; ne voulant point que les consuls, soit présents, soit futurs, ou la commune de ladite ville puissent jamais faire aucun appel à nous ou à nos successeurs, sur les articles susdits ou sur quelqu’un d’entre eux ; et s’il arrivait que sur ces articles on fît à nous ou à nos successeurs quelque nouvel appel, nous le déclarons nul et sans valeur, et ordonnons à tous nos justiciers de le répudier.
« Après ces préliminaires, voyant qu’entre les parties susdites de nombreuses et graves controverses se sont élevées, comme il a été dit, et agitées dans notre cour de France et ailleurs, sur les points ci-dessus mentionnés, et particulièrement sur la manière de faire les enquêtes pour les crimes commis dans ladite ville, sur les formes à suivre dans les jugements criminels, sur la garde des portes, des murs, des fossés, des places communes et des fortifications de ladite ville, sur l’institution du baile *, sur la levée et la perception des impôts pour les dépenses de la cour dudit abbé, sur les procédures des citations et ajournements, sur les émoluments des actes écrits dans la cour dudit abbé, et sur le mode de prendre ou d’arrêter les habitants de ladite ville pour les excès à eux imputés, sur les proclamations à y faire, sur les tailles à imposer et à prélever sur les citoyens, sur le serment que doivent prêter les consuls à l’abbé de Tulle, lors de leur avènement, sur le serment de fidélité par lequel les mêmes consuls ainsi que tous les habitants doivent reconnaître ledit abbé au moment de son élection, sur les tailles imposées depuis long-temps par lesdits consuls à quelques habitants appelants de ladite ville, il est intervenu entre les parties susdites avec notre consentement la transaction suivante, où par une espèce de traité de paix tout a été composé et ordonné à l’amiable, par l’intermédiaire de quelques amis communs des mêmes parties.
« Voici ce qui a été fait et ordonné sur lesdites controverses, afin que l’on procède sans soupçon à l’enquête des crimes commis dans ladite ville. Le cas échéant où il faudrait d’office ou sur la déclaration de quelques personnes procéder à une enquête, le baile de l’abbé pour lors existant appellera deux consuls non suspects de ladite ville, avec lesquels il recherchera soigneusement la vérité, et questionnera la personne contre laquelle est soulevée l’enquête, si la qualité du crime le demande. Et si tous les consuls de ladite ville étaient suspects, dans ce cas lesdits consuls enverraient audit baile deux hommes irréprochables de la même ville, pour être présents à l’enquête et à l’interrogatoire, comme il a été dit plus haut des consuls. Lesdits consuls, ou les hommes de probité, qui seront présents à l’enquête, jureront au baile de l’abbé de garder le secret sur tout ce qui sera fait devant eux, jusqu’à ce que l’enquête soit terminée par la sentence. Quant aux enquêtes qui seront faites contre des étrangers dont les crimes n auront attaqué ni ladite ville, ni ses habitants, les consuls n’y assisteront point, à moins qu ils n y soient appelés par les gens de l’abbé ; il en sera de même si quelque membre de la maison dudit abbé venait à commettre quelque crime ; alors les susdits consuls ne seront pas
1 Bailli.
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appelés à l’enquête, à moins que le crime n’ait causé quelque dommage à des hommes de ladite ville ou à leurs biens.
« De même le baile établi à cette époque, dans ladite ville, par ledit abbé, au moment de porter la sentence sur l’enquête faite précédemment, fera appeler devant lui les consuls et leur demandera conseil sur la sentence qu’il doit porter, et suivra leur avis, s’il lui paraît raisonnable, mais non autrement. Et ensuite après avoir fait publier l’enquête dans la ville et dans un lieu public, entre la porte dite den Hugonet et la porte dite del Figuier , il prononcera la sentence, selon que la justice le lui suggérera.
« De même les consuls de ladite ville auront la garde des portes, des murs, des fossés et des places, qu’ils tiendront et reconnaîtront tenir dudit abbé, comme seigneur direct de ladite ville, et, en signe de ce domaine, ils livreront les clefs des portes audit abbé, quand ils changeront, et ledit abbé, après cette reconnaissance, sera tenu de les remettre à 1 instant meme aux nouveaux consuls. Lesdits consuls ne se serviront desdits murs, fossés, portes et places, que pour la défense et la conservation de la ville , et ils n y feront pas de nouvelles constructions sans la volonté de l’abbé ; mais celles qui ont été faites maintenant de la volonté de l’abbé seront conservées.
« De même le baile dudit abbé, dans ladite ville, sera perpétuel ou annuel, originaire de la ville ou d’un autre pays, selon la volonté dudit abbé, pourvu qu il ait dans ladite ville, en biens mobiliers , cinquante livres de valeur , et ledit baile , avant d entrer en fonctions et d user de son office de baillie, jurera audit abbé ou à son vicaire, en présence desdits consuls appelés à cet effet, s'ils veulent être présents, qu’il se comportera bien et exactement dans son office.
« De même ledit abbé ou sa cour ne lèvera point d’impôts des habitants de ladite ville.
« De même ledit abbé ou son baile lèvera des dépens modérés en fin de cause , et non avant, des parties qui auront à plaider devant ladite cour.
«. De même aucun des habitants de ladite ville „ pris et arrêté , ne sera retenu par ledit abbé ou par ses gens, lorsqu’il pourra donner assurance de ne pas s’échapper et d’obéir à la loi; à moins qu’il ne fût pris et arrêté comme suspect d’un crime pour lequel, selon le droit, il ne pourrait être confié à des cautions.
« De même pour les ajournements ou les citations à faire, les gens dudit abbé ne prendront des habitants de ladite ville aucune rétribution ; mais pour l’écriture des actes , le greffier de ladite cour prendra, de chacune des parties, trois deniers pour les actes d’un jour, et rien au delà.
« De même, quant aux proclamations qui se feront dans ladite ville pour la levée des troupes, et pour l’exécution de la juridiction, elles se feront de la part dudit abbé; pour les autres, qui regardent la ville, elles se feront de la part dudit abbé et des hommes les plus honorables de ladite ville. Mais les petites proclamations qui ont rapport aux objets perdus ou trouvés, ou à la vente des comestibles et autres marchandises semblables, pourront se faire par qui que ce soit, et à la requête de toute espèce de personnes.
« De même les consuls de ladite ville, dans les temps de nécessité et d’utilité, exposeront à l’abbé ou à son vicaire qu’ils veulent établir une taille ou collecte. Gela fait, ils auront soin de répartir ou de faire répartir l’impôt sur toute la ville. Si après cette répartition, qui doit être faite d’une manière égale, quelques-uns venaient à se plaindre que la répartition n’est pas exacte, ils pourront défendre leurs droits dans ladite ville, devant la cour dudit abbé, et ledit abbé, ou son baile, fournira auxdits consuls des serviteurs pour forcer au paiement ceux qui s’y refuseraient.
« De même lesdits consuls et la commune feront et prêteront serment de fidélité audit abbé et à ses successeurs , au renouvellement de chaque abbé , et reconnaîtront pour chaque abbé , qu’il doit être seigneur direct et immédiat de la ville de Roc-Amadour, et que seul il possède en entier la haute, la moyenne et la basse justice dans ladite ville, ainsi que sur les consuls, la commune et tous ses habitants, sauf les libertés et les coutumes qui lui sont propres.
« De même il a été réglé que les habitants de ladite ville, appelants de certaines tailles imposées depuis longtemps par lesdits consuls, ne seraient pas obligés à la solder.
« De même il a été décidé que tous les appels interjetés de côté et d’autre par les deux parties, soit par défaut de droit ou autrement, resteraient cassés, annulés et privés de toute vertu, et lesdites parties y ont renoncé expressément et d’un consentement commun. Cette paix, ce traité, cette composition à l’amiable, cette ordonnance ou transaction, avec les articles généraux ou particuliers contenus dans les présentes lettres, demeurent par notre autorité royale, pour nous et nos successeurs, loués, approuvés, ratifiés, confirmés, et nous voulons qu’ils jouissent d’une fermeté perpétuelle; mandant par la teneur des présentes, aux sénéchaux des provinces de Périgord et de Quercy, ainsi qu’à tous nos autres justiciers, de faire observer inviolablement la présente ordonnance, ou transaction, ou composition amicale, et afin que cet acte demeure ratifié et stable à jamais, nous avons fait apposer aux présentes notre sceau royal ; sauf dans le reste notre droit, et en tout le droit d’autrui.
« Fait à Toulouse, l’année du Seigneur 1303, au mois de janvier. En témoignage du visa de cette ordonnance, nous avons jugé bon d’y apposer notre sceau. Donné à Montdome, le mardi avant la fête du bienheureux Grégoire pape, l’an du Seigneur 1303, et fidèlement transcrit1. »
1 Histoire critique et religieuse de Aolre-Dame de Roc-Amadour, par l’abbé Caillau, 1834, p. 64 et suiv.
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« Je soussigné, professeur de chimie à la Faculté des sciences de Toulouse, professeur de pharmacie et de toxicologie à l’École de médecine de la même ville, chevalier de la Légion d’honneur, certifie avoir analysé une eau provenant d’une source qui a jailli aux environs de Lourdes... Il résulte de cette analyse que l’eau de la grotte de Lourdes a une composition telle qu’on peut la considérer comme une eau potable , analogue à la plupart de celles que 1 on rencontre sur les montagnes dont le sol est riche en calcaire...
« Les effets extraordinaires qu’on assure avoir obtenus à la suite de 1 emploi de cette eau ne peuvent pas, au moins dans l’état actuel de la science, être expliqués par la nature des sels dont l’analyse y décèle l’existence.
« Cette eau ne renferme aucune substance active capable de lui donner des propriétés thérapeutiques marquées. Elle peut être bue sans inconvénient.
« Toulouse, ce 7 août 1858.
« Signé : Filhol. »
Je certifie avoir obtenu les résultats suivants :
PROPRIÉTÉS CHIMIQUES
L’eau de la grotte de Lourdes se comporte comme il suit avec les réactifs :
Teinture de tournesol roupie. — Est ramenée au bleu.
Eau de chaux. _ Le mélange devient laiteux, un excès d’eau de la grotte redissout le pré¬
cipité qui s’était formé tout d abord.
Eau de savon. — Est fortement troublée.
Azotate d’argent. — Très léger précipité blanc qui se dissout en partie dans l’acide azotique.
Chlorure de barium. — Pas d’action apparente.
Oxalate d’ammoniaque. — Précipité blanc.
Ammoniaque . — Pas d’action sensible.
Soumise à l’action de la chaleur dans un ballon communiquant avec un appareil propre à recueillir les gaz, cette eau a laissé dégager un gaz, que la potasse absorbait en partie. La
portion de gaz que la potasse avait refusé de dissoudre a été en partie absorbée par le phosphore ; enfin il est resté un résidu gazeux , jouissant de toutes les propriétés de l’azote.
En même temps qu’elle laissait dégager les gaz dont il vient d’être question, cette eau s’est légèrement troublée, et a abandonné un dépôt d’un blanc légèrement rougeâtre. Traité par l’acide chlorhydrique, ce dépôt s’est dissous en produisant une vive effervescence. J’ai saturé la solution acide par un excès d’ammoniaque, ce réactif a déterminé la précipitation de quelques flocons légers, de couleur rougeâtre, que j’ai isolés avec soin. Ces flocons ayant été lavés à l’eau distillée, je les ai traités par de la potasse caustique ; ce réactif ne leur a rien enlevé. J’ai lavé de nouveau ces flocons, et je les ai dissous dans l’acide chlorhydrique ; puis j’ai étendu d’eau la solution, et je l’ai soumise à l’action de quelques réactifs, dont je vais indiquer les effets :
Cyanure jaune de potassium et de fer. — Précipité bleu.
Ammoniaque. — Précipité brun rougeâtre.
Tannin. — Précipité noir.
Sulfocyanure de potassium. — Cou- Pian de l’église du Rosaire et de l’esplanade de Lourdes. leur TOUge de Sang.
La liqueur séparée du précipité floconneux, dont je viens de rapporter l’analyse, a fourni avec l’oxalate d’ammoniaque un abondant précipité blanc. Ayant séparé ce précipité par le filtre, j’ai jeté dans le liquide clair du phosphate d’ammoniaque : ce réactif a déterminé la formation d’un nouveau précipité blanc.
J ai fait évaporer à siccité cinq litres d’eau; j’ai traité le résidu sec par une très petite quan-
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tité d’eau distillée pour dissoudre les sels solubles. La solution ainsi obtenue ramenait fortement au bleu la teinture de tournesol rougie. J’ai de nouveau fait évaporer à siccité la solution ainsi obtenue, et j’ai versé sur le résidu de l’alcool que j’ai enflammé. La flamme de l’alcool a présenté une teinte jaune livide, pareille à celle que produisent les sels de soude. J’ai fait dissoudre de nouveau ce résidu dans quelques gouttes d’eau distillée, et j’ai mêlé la solution avec du chlorure de platine ; il s’est produit dans le mélange un très léger précipité jaune serin.
Ayant accidulé par l’acide chlorhydrique deux litres d’eau de la grotte de Lourdes, je les ai fait évaporer à siccité; le résidu repris par l’eau acidulée ne s’est dissous qu’en partie. La partie insoluble a présenté tous les caractères de la silice.
J’ai soumis à l’évaporation dix litres de l’eau de la grotte de Lourdes, dans lesquels j’avais fait dissoudre auparavant du carbonate de potasse très pur ; le résultat de l’évaporation a été épuisé par de l’alcool bouillant ; la solution alcoolique a été évaporée à siccité et le résidu chauffé au rouge sombre. Le produit de cette opération a été dissous, après son refroidissement, dans quelques gouttes d’eau distillée, et mêlé avec un peu de colle d’amidon. En traitant ce mélange avec précaution par de l’eau chlorée très étendue, j’ai vu le liquide prendre une teinte bleue. Soumise à la distillation, l'eau de la grotte de Lourdes donne un produit distillé très légèrement alcalin.
Il résulte des faits qui précèdent que l’eau de la grotte de Lourdes tient en dissolution :
1° De l’oxygène ;
2° De l’azote ;
3° De l’acide carbonique ;
4° Des carbonates de chaux, de magnésie et une trace de carbonate de fer;
5° Un carbonate ou un silicate alcalin, des chlorures de potassium et de sodium ;
6° Des traces de sulfates de potasse et de soude ;
7° Des traces d’ammoniaque ;
8° Des traces d’iode.
L’analyse quantitative de cette eau a été faite par les procédés ordinaires , elle a donné les résultats suivants :
Eau .
Acide carbonique .
Oxygène . .
Azote .
Ammoniaque .
Carbonate de chaux .
Carbonate de magnésie .
Carbonate de fer .
Carbonate de soude .
Chlorure de sodium .
Chlorure de potassium .
Silicate de soude et traces de silicate de potasse Sulfates de potasse, de soudes .
Iode .
Total.
. traces
. traces
.traces
.traces
.J kilogr.
g centigr.
» &r- 096 millisr-
» sr- 134 milli&r-
(Cité par M. H. Lasserre, Notre-Dame de Lourdes, p. 327-330, 4e édit.)
« En présence de lésions matérielles bien constatées, que tout le monde peut apprécier, la discussion est facile à conduire. On sait à quelles lois sont soumises dans leur évolution ces plaies et ces altérations profondes. Sur ce terrain, les merveilles opérées par l’imagination ont une limite, et cette limite n’est pas loin ; c’est d’abord la loi même de la formation des tissus organiques. Le tisseur, nous le voulons bien, est un ouvrier mystérieux dont les nerfs semblent
constituer l’outillage principal. Mais il ne travaille pas à vide; il lui faut une matière première. Et cette matière première, il ne la crée pas : elle lui vient du dehors par les aliments.
« Les nerfs ne peuvent seuls restaurer les tissus ; il leur faut des matériaux nouveaux apportés par le sang. Dans certaines circonstances, la restauration est absolument impossible aux forces ordinaires de la vie. Un membre amputé ne peut se reproduire ; un œil enlevé ne se reforme pas. Dans ces conditions, la guérison est toujours miraculeuse. Mais, pour les tissus qui peuvent se régénérer, comme la peau, les muscles ou les os, une restauration instantanée est encore supérieure aux lois de la nature, à la puissance de l’organisme. Les tissus se reforment, comme ils se sont formés, au moyen de cellules nouvelles engendrées sur place. Et pour cette opération, il faut que le courant sanguin apporte des matériaux ; il faut que les cellules vivantes s’en emparent et les transforment, qu’elles se dédoublent elles-mêmes en une multitude d’autres cellules. Rien de tout cela ne peut être instantané. Voilà pourquoi une plaie étendue, ancienne, dont on ne peut rapprocher les bords, ne peut guérir en quelques heures.
« Ces pertes de substance, ces ulcérations profondes se comblent par un travail qui se fait de la circonférence au centre, travail lent, progressif, et dont il est possible de suivre la marche graduelle. — Attribuer ce résultat à des émotions morales, comme le font quelques médecins en parlant des guérisons de Lourdes ; croire que l’imagination a une puissance médicatrice assez forte pour modifier les lois de la formation des tissus : c’est se mettre en opposition avec les principes les plus incontestés de notre science. Autant vaudrait imiter Bacon, qui se proposait de rechercher si l’imagination ne parviendrait pas à mûrir les nèfles en vingt-quatre heures. L’illustre chancelier ne paraît pas a\oir réussi dans sa tentative. Nous ne pensons pas que personne, même parmi ses plus fervents disciples, ait continué ses recherches.
« Le docteur Diday, en voulant combattre le caractère surnaturel des guérisons de Lourdes,
APPENDICE XII
a parfaitement compris le danger qu’il y avait pour lui à s’aventurer sur ce terrain ; afin d’éviter cet écueil, il a recours à une argumentation subtile et qui montre bien son embarras. — « Ce « sont, dit-il, les maladies nerveuses qui devront être les plus influencées par le contact de « l’eau de Lourdes. » Et il se garde bien de parler des maladies organiques. Alors il élargit à son gré le cadre des maladies nerveuses et englobe sous cette dénomination tous les cas qui le gênent, tous ceux qui, par une synonymie éloignée, peuvent avoir un lien de parenté avec ces maladies. « Je comprends par là, ajoute-t-il, tous les cas qui sont de purs troubles nerveux, « ou ceux qui ont une origine résidant dans le système nerveux. » Ainsi un coup de revolver dans la tête, un abcès ou des tubercules qui détruisent une partie du cerveau, une surdité ou une cécité de naissance : maladies ayant une origine résidant dans le système nerveux ! La formule ou la définition sont par trop élastiques. « Bourriette, nous dit-il négligemment, a une « amaurose, affection nerveuse, » et il oublie que ce malheureux, dans un éclat de mine, a failli perdre la vie, qu’il a eu une méningite des plus graves, que son œil a été profondément blessé, et qu’il est resté aveugle vingt ans. Tout cela méritait au moins une mention. Maladie nerveuse, telle est la sentence sans appel. Mais voici venir les plaies de tous les genres, les tumeurs, etc. Comment le docteur Diday va-t-il concilier ces guérisons instantanées avec les lois de restaurations des tissus que nous énoncions plus haut? Il va plaider les circonstances atténuantes, chercher chicane au bon Dieu sur la manière dont il opère. Car, malgré toutes les ressources de son esprit, il commence évidemment à s’embarrasser. « Tandis que chez les « sujets atteints de maladie nerveuse, dit-il, la guérison a été instantanée, au contraire, chez « les derniers sujets, là où le mal était matériel, l’effet a été moins prompt. Chez la femme « Cazeaux , il a fallu un ou deux verres d’eau , une nuit pour Busquet. » Pour le vaste ulcère qui date de trois ans, une nuit ! Une nuit, une minute ou une heure, ne change rien à la donnée de ce problème ; il faudrait des mois pour combler cette vaste perte de substance. Deux jours pour la femme Soupenne , pour refaire des paupières détruites et les refaire sans opération , sans traitement ! C’est encore un délai qui serait insuffisant pour le médecin ou pour la nature réduite à ses seules ressources. Quant à cet enfant de deux ans, qui retrouve la vie dans un bain d’eau glacée d’un quart d’heure : « Cette guérison, dit Diday, s’explique par une cause :< toute naturelle, par un agent qu’emploie chaque jour la médecine ordinaire. » Je doute que ce moyen ait été souvent conseillé dans ces conditions. Le système nerveux d un enfant si jeune me paraît bien délicat pour subir avec avantage de pareilles commotions.
« Comment se fait-il, nous dit encore Diday, qu’il soit plus difficile à la puissance divine <( de guérir une plaie , une dartre , que de faire cesser un spasme ? » Question indiscrète sans doute, mais qui est ici sans application. En conservant à chaque fait son caractère et sa poitée, il n’en reste pas moins établi que ces guérisons sortent des procédés qui nous sont habituels, et qu’une question d’heures, de minutes ou de jours, ne suffira pas pour les interpréter.
« Diday est importuné par la persistance des cicatrices ou des traces que ces guérisons laissent après elles. « Si la main a été divine, le vestige est tout humain, » nous dit-il dans un style dont il a le secret. Il ajoute : « Si les traces matérielles de l’ancien traumatisme avaient « disparu chez Bounette ; si, chez le scrofuleux, 1 ulcère s était fermé sans laisser de cicatiiee, « toute enquête devenait superflue ; à moins de nier qu’il n’y eût eu ulcère, on ne pouvait nier « qu’il n’y eût eu miracle. » — A moins de nier qu’il n’y eût eu ulcère! — C’est peut-être pour cela même que Dieu a voulu qu’il restât une preuve ineffaçable de son intervention ! Car enfin il faudrait s’en rapporter aux témoignages du malade, de son entourage ou de son médecin. Et ce témoignage pèse souvent d’un faible poids dans la balance. Que de motifs de récuser des faits dénués de preuves encore visibles !
« Diday demande, comme le curé de Lourdes, la floraison de l’églantier en plein hiver. Si l’arbuste eût fleuri, il ne l’aurait certainement pas constaté. C’était bien loin, sans intérêt pour lui en ce moment. Ces fleurs, depuis longtemps effeuillées, ne changeraient guère les conditions de l’enquête que nous poursuivons. Malgré tout néanmoins, les conclusions du docteur Diday ne ressemblent pas à ses prémisses : « Je l’avoue, dit-il en terminant, et il ne m’en coûte pas « de le répéter, les guérisons racontées par M. Lasserre sont surprenantes, extraordinaires, « dépassent, et de beaucoup, ce que nous avons l’habitude, nous médecins, d’observer et sur- « tout d’obtenir. Assurément il y a là de quoi frapper d’étonnement les spectateurs les plus « instruits, je le déclare sans arrière-pensée. Si les récits sont conformes à la réalité, cet « ensemble de résultats offre un vaste champ à la méditation des physiologistes. Et je com- « prends à merveille la stupéfaction des témoins, la reconnaissance des heureux privi- « légiés. »
« De telles conclusions s’imposent en effet pour tout homme sérieux, et découlent du plus grand nombre d’observations relevées à Lourdes. — Mais à côté des faits nombreux, rangés sous les lois qui dépassent ce que nous observons d’ordinaire , il y en a qui sont en opposition absolue non seulement avec les règles de notre art, mais avec la puissance de l’organisme.
« Nous savons qu’avec le temps, les soins, l’aide de la nature, presque toutes les maladies sont curables. Mais supprimons ces trois agents; ayons sous les yeux de véritables résurrections ou des reproductions instantanées de tissus détruits, notre pensée, devant ces sortes de créations nouvelles, s’élève malgré nous. Elle cherche en dehors du cercle ordinaire de nos observations, en dehors du monde matériel, la cause et le secret de ces modifications inconnues.
« En vain, pour échapper à la rigueur de ce raisonnement, Diday cherche-t-il une distinction plus subtile encore :
« Une maladie peut être incurable pour la médecine et n’être pas au-dessus du pouvoir de « la nature. Si le mot miracle vient de mirari, admirer, la qualité de miracle est admise « sans conteste pour la plupart des guérisons de Lourdes. Il y a là des résultats surprenants « et même quelques effets qui paraissent hors de proportions avec ce que la science médicale « peut réaliser par ses méthodes de traitement. Dans son sens littéral, je le déclare, dit-il, le « mot miracle serait lui-même au-dessous de l’expression qui seule convient en présence de « tels phénomènes. Admirer ne suffit pas; on se sent, on s’avoue presque stupéfait. »
« Voilà pourtant l’aveu que l’on rencontre sous la plume de l’homme qui a le plus combattu les guérisons de Lourdes. Le médecin, vaincu par l’évidence, rend hommage à la vérité, et le même médecin, retenu par ses préjugés et ses doctrines, use de distinctions subtiles pour se soustraire à la logique des faits 1 . »
1 Lourdes, par le docteur Boissarie, pages 108-115.
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